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,Mcs Compagnons 9 . 

J'entrepreods de tracer rhisfoirê de la grande- 

armée et dé doù clief peûdant Tannée 181 â. J'a- 

• * . ■ 

dreqse ce tableau à ceux d'eitt^ Vous que les glaces 

du nord ont désarmés, et qui ne peuvent plus 

* « « 

servir là« patrie que par les souVeniirs'de leurs mal- 
heurs et de leur gloire. Arrêtés daus votre noble 
carrière ,- vous existez plus encore dans le p^ssé que 
dans le présent ; mais quand les souvenirs soût si 
grands , il est permis de ne vivre que de souvenirs. 
Je ne craindrai détie pas , eu. vous rappelant le plus 
IfBMSite de vos faits d*«rmes, de troubler un repos 
siohàmnent acheté. Qui de nous igndre que /du 
sein de son ob&^urité 9 les regards de Tbomme dé- 
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chu se tournent involontairement vers l'éclat de 
son existence passée, même lorsque cette lueur 
brille sur Técueil où ^e brisa sa fortune^ et quan^ 
elle éclairé les débris du plus gfand des naufrages*.* 

fl 

Moi-même , je l'ayouerai , un sentiment irrésis- 
tible me ramène sans cesse vers cette désastreuse 
époque de nos malheurs publics et privés. Je ne 
sais quel triste plaisir ma mémoire trouve â con- 
templer et à reproduire les traces douloureuses que 
tant d'horreurs lui ont laissée^. L'âate aussi est-elle 
do0c fière de ses profonde^ et nombreuses cica- 
trices ? se plait-elle à les montrer ? estrce une pos-* 
». » 

session dont elle doive s'enorgiieiUirl^ ou platôt.^ 
s^rès le désir de connaître, son premiâr besoin 
seifait-il.de faire partager ses sensaticfns? Statar et 
faire éprpuver, soi)t-ce là les plus puissaïUs mobiles 
de. notre âme? 

* i • ■ 

Mais enfin, quelle que soit la cause du.senttme»t 

qui m'entrs^ine, jf cède «lu besoin de retraeer loui^s 

les sensations ,qMe j'ai éprouvéesi dans keburs de 

cette funeste gu^re. Je veux .occuper mes kdâirs 






i^& s;Oiiili€iûrft épacs et ooplbfadiisà GonpiqfWMiàt 

de si grands souYenirs , achetés si cher y et qui èoilt 
pour nous le seul bien que le passé laisse à Tayenir. 
Seuls contre tant d ennemis , vous tombâtes avec 
plus de gloire qalls ne se relevèrent. Sachez donc 
être vaincus sans honte ! relevez ces nobles fronts , 
sillonnés de toutes les foiïdres de l'Europe ! n'a- 
baissez pas ces yeux qui ont vu tant de capitales 
soumises , tant de rois vaincus ! Le sort vous de^iiait 
sans doute un plus glorieux repos ; mais, quel qu'il 
soit, il dépend de vous d'en faire un noble usage. 
Dictez à l'histoire vos souvenirs; la solitude et le 
silence du malheur sont favorables à ses travaux ; 
et qu'enfin la vérité , toujours présente aux longues 
nuits de l'adversité, éclaire des veilles qui ne soient 
pas infructueuses. 

Pour moi , j'userai du privilège , tantôt cruel , 
tantôt glorieux , de dire ce que j'ai vu ; j'en retra- 
cerai peut-être avec un soin trop scrupuleux jus- 
qu'aux moindres détails : mais j'ai cru que rien n'é- 
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4 AUX VÉTÉRANS DE LA GRANDS^ARMÊE. 

tait ttiilùttoiix dans c« prodigieux génie et^es fiiits 
gigaateeques 9 sans leéquela nous ne saunons pas 
juisqu'où pei^t aller la force ^ la gloire et l'infortune 
de l'homme. 
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CHAPITRE L 

Depuis 1807, l'intervalle entre le Rhin et It 
Niémeû se trouvait franchi $ ces deux fleuves 
étaient «ievenus rivaux. Par ses concessions à Til- 
sitt^ aux dépens de la Prusse , de la Suèd^ et de 
la Turquie « Napoléon n'avait gagné qu'Alexandre. 
Ce traité était le résultat de la défaite de la Russie , 
et la - date de sa soumission au 'système 'oonti«> 
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nental. Il attaquait, chez les Russes, l'honneur , 
compris par quelques uns , et Tintérèt , que tous 
comprenDent. 

Par le système continental , Napoléon avait dé- 
claré une guerre à mort aux Anglais ; il y attachait 
son honneur, son existence politique, et celle de 
la France. Ce système repoussait du continent 
toutes les marchandises , ou anglaises, ou qui 
avaient payé un droit quelconque à TAngleterre. 
Il ne pouvait réussir que par un accord unanime : 
on ne devait Tespérer que d'une domination uni- 
que et universelle. 

D'ailleurs la France s*ëtait aliéné les peuples par 
ses conquêtes , et les rois par sa révolution et sa 
dynastie nouvelle. Elle ne pouvait plus avoir d'amis 
ni de rivaux, mais seulement des sujets; caries 
uns eussent été faux , et les autres implacables : 
il fallait donc que tous lui fussent soumis , ou elle 
à tous; 

C'est ainsi que son chef; entraîné par sa position, 
et poussé par son caractère entreprenant , se rem- 
p|lit du^ vaste, projet ^e rester seul maître de l'Eu- 
rope, en écrasant la Russie et en lui arrachant la 
Pologne. |1 le contenait avec tant de peine que déjà 
il coipmençait à lui échapper de toutes parts; I^es 
immenses préparatifs que nécessitait une si loin^ 
taine entreprise » ces amas de vivres et de muni- 
tioipcfy.tous ces bxuits d'armer, de chariots , et des 
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pagode tant de wldato, ce mou?emeDtimiverdel 9 ce 
coi^rs majestueux et terrible de toutes les forces 
de rOccident contre TOriént, tout annouçait â 
TEurope que ces deux colosses étaient près de se 
mesurer. 

Mais , pour atteindre la Russie , il fallait dépasser 
TAutriche 9 traverser la Prusse , et marcher entre la 
Suède et la Turquie : une alliance offensive avec 
ces quatre puissances était donc indispensable. 
L'Autriche était soumise à l'ascendant de Napo*- 
léon 9 et la Prusse à ses armes ; il n'eut qu'à leur 
montrer son entreprise : l'Autriche s'y précipita 
d'elle-même ; il j poussa facilement la Prusse. 

Néanmoins la première s'y jeta sans aveugle- 
ment. Située entre les deux colosses du nord et de 
l'ouest, elle se plut à les voir aux prises; elle es- 
pérs^ qu'ils s'affaibliraient mutuellement , et que 
sa force s'accroîtrait de leur ^uisement. Le i4 
mars i8iâ, elle promit trente mille hommes à la 
France : mais elle leur prépara en secret de pru- 
dentes instructions. Elle obtint une promesse vague 
d'agrandissement pour indemnité de ses frais de 
guerxe, et se fit garantir la possession de la Gal- 
Hcie. .Toutefois elle admit la possibilité à venir 
de la cession d'upe partie de cette province au 
royaume de Pologne ; elle eût reçu en dédomma* 
gement les provinces îUyriennes : l'article 6 du 
traité secret en fait foi. 
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Ainsi le soècès de la guerre ne dépendit par de 
la cessiofii delà Gàllîcie, et deft inéûagemekits qo'ibEi- 
posait lajaloDisie autricbieniie poBr cette possès- 
moni Napotéoti aarait donc pu » dès son entrée à 
Yilna, proclamer ouvertement la libération de 
toute la Pologne , au lieu de tromper sort attente , 
de rétonner, de Tattiëdir par des paroles incer^ 
taines*. 

C'était là pourtant un de ces points saillants 
^ui , dans toute affaire de politique comme de 
guerre, sont décisifs, auxquels tout se rattache 
et sur lesquels il faut s'opinî&trer. Mais, soit que 
INapoléon coknptât trop sur Tascendant de âon 
génie , sur la force de son armée et sur la faiblesse 
d'Alexandre; ou qu'envisageant ce qu'il laissait 
derrière lui , il crût une guerre si lointaine trop 
dangereuse à faire lentement et méthodiquement ; 
soit , comme liii-^méme va le dire , incertitude sur 
le èuccèfi dé son entreprise , il négligea ou n'osa 
point encore se décider à proclamer ia libération 
du pays qu'il venait affranchir. 

Et cependant il avait envoyé un ambassadeur à 
isa diète. Lorsqu'on lui fit observer cette contra-* 
diction , il répliqua « que cette nomination était 
f un acte de guerre , iqui ne l'engageait que pour la 
» guerre, tandis que ses paroles l'engageraient et 
npour la guerre et pour la paix. » Aussi ne iVt-on 
entendu répondre à l'enthousiasme lithuanien que 
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p«r(ie0'paéoh»évasi^sv tan^s qu'on l'a. ▼« aita- 
qQe|f>AleJEindrecarpsià>edrp6 jusque daM Moftôon. 

'U >aé|gligea même de nettoyer \^ provinces po-» 
kaùâietfidu: Mwlrdes faibles années ennemies qui 
dwiteiMiietit letirpatrïotisme, et de sWqrer, par 
leur MMurrectidn kn^tèmènt ôfrgaiiisée v une base 
Mlide d'o^nitiùB. Aecoutuné aut v>oie8 courtes , 
à desi coups die foudre, il voulut s'imiter hit^néme, 
malgré la dififérenoe desàieux et des divcoostemees r 
car telle est la faiblesse de l'homme « qu'il se con- 
duit toujours par imitation , ou des autres , ou de 
lui-même; c'est-à-dire, dans ce dernier cas, celui 
des grands hommes , par l'habitude , qui n'est 
qu'une imitation de soi-même ; aussi est-ce par 
leur côté le plus fort que ces hommes extraordi- 
naires périssent ! 

Celui-ci s'en remit au destin des batailles. U 
s'était préparé une armée de six cent cinquante 
mille hommes; il crut que c'était avoir assez fait 
pour la victoire. Il attendit tout d'elle. Au lieu de 
tout sacrifier pour arriver à cette victoire , c'est par 
elle qu'il voulut arriver à tout : il s'en servit comme 
d'un moyen , quand elle devait être son but. Elle 
n'était déjà que trop nécessaire. Mais il lui confia 
tant d'avenir, y la surchargea d'une telle respon- 
sabilité , qu'il la fit pressante et indispensable. De 
là sa précipitation pour l'atteindre , afin de sortir 
d'une position êi critique. 
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Au reste , qu'on ne se presse point de Jufer itn 
génie aussi grand et aussi univerael : bientôt on 
l'entendra lui-même; on Terra combien de néces- 
sités le précipitèrent 9 et qu'en admettant sième 
que la rapidité de son expédition ait été témévaire^ 
le succès l'aurait vraisemblablement couronnée » si 
l'affaiblissement précoce de sa santé eût laissé aux 
forces physiques de ce grand homme toule la "fi^ 
gueur qu'avait conservée son esprit. 
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CHAPITRE IL 



. : ,.Qua&t i la Finisse* éwx Nfipoléoa était maître • 
OP. oâ mt H ce f dt soDiDceclitude .sur; le sort quitt 
lui réservait) ou mt. l'époque de la guerre^ qui: lui 
0t refusar, en 1811» l'aUlaBee .qu'elle .lui ptoppsait, 
et. dont il die ta. lui-même. les. conditions. en 181a. 
Son éloignement pour Frédéric-Guillaume était 
j^f«^i;quable. On hmi% aouvieot entendu NafM>léon 
i;«pffichjeir sua /cabinat; ipro^^ien ses ttaités avec la 
^épuibUque française. «Gîétalt, disi^t-il» avoir aban- 
^ donné la cfiiuse des roi^* » Selon lui , < les négo^ 
• eialiMis de la cocu'.de Berlin avec le directoire 
D^éedtient une politique timide , intéressée, sans 
«TiOiU^e, qui eacrifiajit sa dignité et Ja cause gé-f 
«nMér.^le djss trâtùes;à /ie petits agraitdissementa. •. 
Q^dLqji^^ fois qiii$» $pr ses cartes, il suivait; le tilacé 
4esv fi^tières prwaiennes « il s'iraijait de Je^ voir 
encore si étendues» et s'écriait :. « Se peut^il que 
9 î*9fi^ laissé à cet iiomme tant de pay$ ! ^ 
., ,^Çette, averaifon pour un priooe paeifiqfie et doux 
^U>^fUà\U^oma^ rieo dana^A'appléon n'estindigne 
de l'histoire, on doit en rechercher les causes. Quel- 
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quea uns en font remonter l'origine a 
le premier consul éprouTa de Louis X^ 
il lui iit offrir des arrangements par l'in 
du roi de Pmese : ils croient que Mapol 
au médiateur i^ l'inutile àp f a| tnédii 
très l'attribuent à l'enlèvement de l'a] 
Rumbolt , que Napoléon fit saisir à Ha 
qse Fpédérit; , profectêu^^i^ U aenirid 
de VAlie«ingn&,-l*obl^adtf rendre: J« 
oerre^sndanoe' secrète vf»ii Mi Frédéi 
léoB'Vplteiétdît^iînlrimwqu'îU se«onfii 
des détktlsideleurintériearv^etévéne 

dttMjHVOWMF.'-'" ■ 

': Gepi«^ditbti,iu cAmvtMUtcéukentdË ) 
sle V k'ABttiohfe «t rÂft^t«rM><o)i«Kli3 
TaiMuwatàièngttgerfr^é^tc-dMu Un 
eoiftitiaa' ooui« la li'Viince.'La'tkiDr'dti 

finaioes'i iaiekm^ Hardeàberg'v ettoÀti 
miiitsire praseienne'r «Kcit^q parrar*ii 
valoir l'bérltilge de gtoire que' lefrr'HV; 

grsHld^FrédèlK'i'^u 'p6)t ^éè^f-ê'tlAt 
Aa'ia eiiibpag»e''de' 17^11; ^'utifesaient 
cés'trols puissif A Des i xmà» la po^îf^ue ] 
Frfdlârlf «(j dfe sôil IMlmVife' Hàftgffift 
tait, quand! litffcdérllote'da'tënftolre p 
Aappadit'parl«')bâ«9ag« d'ud wtpktrai 
pér{i!teIléaiieMt9(iti«e-leëipiJs^ob.s'}<\)M' 
^iwi'i^^prévfllHil ■*■■■'■ ■ •'■ ■'■ •' ■ '■'■'! ■ 
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Alexandre était alorseo. Pologne; qp r^pf^lo^à 
Postdam; il y couyt, et, le 3 qofvepahre i&q5:9 41 
enjg;a^e Frédéric dans la frqiaièrne cQ^lHiQQ.'^AufiisiT 
tôt TarcQée prussienne ^'élqigne i}es Crontièi^i^^* 
ses, et M. de H^vfgwitEi sejrend.àBrùon.po^r ea 
menacer Napoléon. Mois labataille^d^Auftedit^lui 
impose silence, et, quatorze jours après ,. Dmbilf 
ministre s étant agilement iretpvirné iftw.A^ taj»* 
queqr,.sigoç avec lui Iq , partage 4fts frMit§ d^Ja 
victoire. ^ ... ., . - , ,^ : . ,. 

Cependant Napoléoijn dissimule spn m^conteifM*- 
ment; car il a S5?n. ajcmée à réorganiser «r Je grand- 
duché de Berg à donner ^ Murât .soçteau-HCrèr^', 
Neufchâ^el à Berthiert ]^ap)es|4 c<#iméni: p<w/:4aa 
frère Joseph, k Suis^?jà m^flis^s^lS» î^ <^o||)fi gemibar 
nique à dis^udre^:la,caqfédér^ti^n.dM Hbin àifpiv 
mer; il veut s'en fa^re.déc^^rjçpprqAçcJ^lirj flfeaPg^r 
en un royaume la ^epubliqiie hoUand^sf. et.U-^iqfA^ 

ner à son frère Louiâ i^'Qst.pQurqMf)!^^^ l'^dé^fMd^r 
bre, il a cédé le Hanovre 4 ia PrM^y,i9r> «cbinge 
d'Ansp^çh, de Çlèyp^et de.^eufcbâtlPlfo .w uii; • 

D'abord la possession, (in Hanoyr,? ;sé4w^(}J|ffV^ 
déric; luajs, qu^ndil.fallut.pigflW^ Sft|^4»*fel*ite; 
il ne voulut accepler cfat^ jroviRpc^iiqUÎiii^wfc.et 
comme qn dépôt. Napoléon ne ftv^t pQpqflvofr ypf^e 
politiq^vie si tio^idfi^ « Ce prfpçe, s'^ïiM-iUi^'ft^^ 
» dope, taire pi k pa^ix ni la gu^çrre;? ]V((^ pré^rcHtrU 
• les anglais! esJt7feen,wr,e,p9e,i;ft?;iitiftn^,quise pré- 



i6 . LIVRE L 

* pare ? méprise't-on mon alliance ? » Cette stipposi- 
ti<Hi rindigne , et le 8 mars , par un nouveau traité, 
il force Frédéric à déclarer ta guerre à TAngleterre, 
à s'emparer du lianovre , et à recevoir dès garni-* 
sons françaises dans We$el et dans Hameln. 

Le roi de Prusse se soumet seul ; sa cour, ses su- 
jets s'exaspèrent ; ils reprochent à leur roi de s'être 
laissé vaincre saàs avoir osé combattre , et , s'exal- 
tant dé leurs souvenirs ; ils se croient seuls appelés 
à triompher du vainqueur de l'Europe. Dans leur 
impatience ils insultent le ministre de Napoléon : 
ils ont aiguisé leurs armes sur le seuil de sa porte ; 
{Napoléon lui-mréme, ils l'outragent. Leur reine 
elle-même, si brillante de grâces et d'attraits, revêt 
uâ habit :de guerre ; leurs' princes , l'un d'eux sur- 
tout, dont la démarche et les traits, dont l'esprit 
et l'inrlréjjdidité, semblent leur promettre un héros, 
«V>Crènt à les conduire. Une ardeur, ,une fureur 
chevaleresque s'empare de tous les esprits. 

On assure qu'en même temps, des hommes , ou 
perfides , ou abusés , ont persuadé à Frédéric que 
Napotéen-est forcé de se montrer pacifique , que ce 
guerrier ne veut point la guerre ; ils ajoutent qu'il 
traite perfidement de la paix avec l'Angleterre, au 
prix de la restitution du Hanovre, qu'il veut re- 
prendre à la Prusse. Frédéric, entraîné par le mou- 
vement gjénérai, laisse enfin éclater toutes ces 
pa^itoi^iâ. Son année s'avance, il en menace Napo- 
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l^n, et quinze jour» après ilti'à frlus d'àrtnée, 
plus de royaume ; il fuit seul , et Napoléon date 
de Berlin ses décrets contre l'Angleterre. 

La Prusse humiliée et conquise , il détient im- 
possible à Napoléon de s^en dessaisir; elle se serait 
rangée sous le canon des Russes* Ne pouvant la 
gagner, comme la Sate,'par un grand acte de 
générosité , il restait à la dénaturer , en la divisant : 
et cependant , soit pitié , soit effet de la présence 
d'Alexandre, il ne se décida pas à la démembrer. 
Cette position était fausse , cotnme la plupart de 
celles où Ton s'arrête en chemin; Napoléon ne 
tarda pas à le sentir , et quand il s'écriait , f Se 
» peujt-fil que j'aie laissé à cet honfime tant de pays ! » 
c'est que vraisemblablement il ne pardonnait pas 
à la Prusse la protection d'Alexandre : iHa haïssait, 
s'y voyant haï. ' 

En effet , les étincelles d'une haine jalouse et 
impatiente échappaient à la jeunesse prussienne, 
qu 'exaltait une éducation patriotique, libérale et 
mystique^ C'était au niilieu d'elle que s'était életée 
une puissance formidable contre celle de Napdléon : 
elle *e composait de tout ce que sa victoire avait 
dédaigné ou offensé ;.elle avait toutes les forces des 
faibles et des opprimés , le droit naturel , le mys- 
tère ^ le fanatisme , la vengeance ! La terre lui man* 
quanta elle s'appuyatt du ciel, et ses forces ^morales 
échappaient à la puissance matérielle' de WlsIfS'ôléoh. 
I. 2 
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IttigaJi^ • ellt épiagit touf Its tiKnir^xeecits 4e «tf o 
epnëmi, toi^ «eStcôtëis faibles^ aQji(lfeft«it dHw torts 
leaÎQtervalIos de ^a puisaan^} et i $t temnt |Uête 
à saisir toutes le$ o^fi9J0Qi>, elte savait ntlieodi^ 
avec ce eara^ère patteot et flegioattqiiie de^ Aihr 
manda 9 'cauae de leur défafhe» et e^^otre le^el 
fi'uaait notre victoire. 

Cettie vaste eonapiratioâ éitaif celle de» «itiH l(r 
/a V6rtu\ Son chef 1 c'eiit-^*4ire^ tielui iquî vtUt & 
propos pour doopi^r ujie ex^preMion ptéme ♦ uiie 

, , , .11 • • ''.*!' • » 

* Ea 18089 pliMÎeyrs ^dmiiiés de kttre^ de K«fthigéber|j , 
«{lige» des maux jqui dèsulaient leur fiiitif ê ^ s'en prlHiil 
à la jog^rruptip/) générale 4^9 nmur9;iqHje; »MÎt| mIo|» cfe» 
philo90,pbe3 , étouffé le yéritable patriotisme daqs les 
citoyens, la discipline dans Tarmée , le courage dans le 
peuple. Les hommes de bien devaient donc se réunir pour 
régénérer lu nation par l'exemple de tous 'les sacrifices. 
£^' conséquence cebx-cî farinèrent une association qui prft 
le obm A^Vniott morale et scientifique. Le gdovernem«àl 
l^pr^utJi 9 en liiî .interdii»at totiltfois Jt pdlitîqu^; Cettii 
«ésoMion» toute noble qu'elle étajt^ ^e serait peut-^tre 
perdue, comme tant d'autres, dans le yague de la méla- 
ptiysiquc allemande; mais , vers le même temps ^ le prince 
t^tiiliaume^ dépossédé du duché de Brunswick, s'était retiré 
dâos sa principauté d'Oels en Siiésie : on dit que , ^du sein 
èa ce natuge, il aperçut les premiers progrès de iVuîoÀ 
morale dans lai nation prussiennieî. Il s'y affilie ;' et,' tè 
corur tout rempli de haine et de Teqgieanee, il ciHfçut 



«Umo^oft et i% YpmwAhhAiMiUê «s folcmiiés^ 
bktStwi, fieisl^t» N4|poléôo pûtrîl ^u k.gaifpir) 

vjèKe {ar.riià^i»»jiftii9]tlBaiisq[aei9 la>poUce^oft 

niifimê soBft daoft leti miérêtav dtfiHuied rpâftii%ti^^ 
jgtrijiiëqae^dâ(i0 l^saooiiaolBiiMsv QD'iieip€[itl:6n $âiifr 

flQfdl)fteiit«lfe<M>mmahièftti(la;>ê'^it ¥S&îyn|»}it)ilë 

géajèilàlè «it «tnaidliiiiér^ i 

• . r ' r 
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Viàéi û^une mtH li^ùtf : elle dletaÙW composer â^6iùiaïes 
délèiMilito à rentenerlà 4>oaféÂéra6(Hi du Rbiîi et îà tiUéàHt 
les FraQçais du sol de la Germanie. Cette unhmiiV^l^ ^ 

l>jHr«^ tout fQl^ic^ dw, spa .8^iA,f et d^ ces c^ei^g fuy^or 
dations se forma celle, des amis de Ut vertu* . 

Déjà, ters le Si mai 1809, V^^^ entreprises , ce}le 

de Katt « Bœrnbèrg et de Scfiitl., avaient sij^nalé spii âis- 

tence. Celle du duc Guillaume confi!âeaça le 14 mal. * Ëis 

AuMfqhléâS la sputinrant d*ab«^rd« A|»r^s (M-forîràeë di- 

PIW«^ 4 9i cii^f ijtiMiiid^ni^ A Iv^mân^iaU) wlieW dcd'£iC4. 

fl^fî ^pmw^ ,et ^^l flxec à^i^ .p^\\\^ .^muae? 9*W*f 

«oute la^ puissance dej Na^olé<jq, ijie. c^^yas; \\ lgil,^iift 

tête: il se jeta sur la Saxe et sur le Banorre'; maîsé n'ayitoit 

pu les soûleFcr, il se fit jour à travers plusieurs corps 

français qoM baîttt ^ Atteift;nl( to mer à JËfsléthl et 8*é^ 

ohajypa du c<lat2Bent -sur dei» raisseatiz anghilê çbl Paftéîi^ 

daiMit l&potift«cijieill£y'6ft'.halM et là gloire» 4»^ tenâH 

^•Hcq^rir. .,.•.• ' • • ;; • r- 
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. _^0e Xojer rëfahdïiti se* 'fmx , gagbutdc proche^ 
enpio^êjil ittaquait la piiiisance de MspolAon 
-dan8'l'o|Hiiiôiï de taule V,&llefhagn«', s'étendait jus- 
i)u*en Italie, et nienaçaltîtoaté«oD existence. Déji 
l'oDi^ait ^ Toir que, si les circonttaQce^ noua 
derecaiept contraires, les hoinmes ne manque- 
raient pas pour les seconder. £n 1809, même arant 
le msU^eiu dl'£8slii^;eav c'étaient des Prosneos <pii', 
le» première, avàieiit osé lerer contre Napoléon 
l'étendard de l'indépendance. 11 les avait taSx jeter 
dans les fers destinés aux galériens : tant ce cri de 
réyoUer qui répondait, à çe)ul deB Espaf^ols,' et 
pOMY^it devenir général « lui avait paru important 
à étouffer. 

- ' Enfin ^ 'sans toutes Cè9 (âases dehaïAé-, la posi- 
tion delà Prusse entre U France et la Hussie obli- 
geait Napoléon à y être Je' maître : il ne pouvait y 
régner que par la force; il ne pouvait y être fort 
qu'en l'affaiblissant. 

. .' U ruinait ce pays, sacbant bien pourtant que la 
pauvreté rend audacieux ; que l'espoir de gagner 
devient seul maitre ebez ceux qui n'ont plus rien 
â' perdre; i^ù'enfiri , ' iie leur laisser que du fer, 
c'était les' forcer de s'en servir. Aussi, dés que 
l'année i^ia s'approcha, ayec la terrible lutte 
qu'el^; apportait dans son sein,''Frédéric, inquiet 
et fatigué de sçH' asservissement, voulut en sortir 
par une alliance ou par la guerre. Ce fut en 
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ip^^s i8j,i,flvt51js;flffiii}:i,çppoipe.«w)sy^irç 4e;.Na- 
poléoi» pftur l,'<sjq)étii%p,qni,.#Q. préparait. D«i]t8i^ 
iH^»& de naai, :ç!t;SMjtt^v* «n.a^iit suivant, il.rpofflUrt 
yelle c^te pçffpfls^^ipn ; et-cgipine e%, resje 8,aa* 
répoi^se s.atUfais^^qf Q > . U 4éc|are que leg grands 
qiquveii^^Dts militaires qyi* enyironuent » , ou \v^r 
Yersent, ou épuiseat ia i^xusse, lui font cfçsgi^i^ve 
qu'on ne iBjédjte .soa en^rçrp: destruction i « jil ajfOQQ 
» donc., pu^^que les ; circonstances en impos^çt 

4 

» in^péfiepsement la nécesj^ité, ejt que mieux va,^t 

* 

• mourir Tépée à la main que, de succpm^e^^ î^Yfiq 
•.o^jpjrolire. • , ^ ; î 

; On a dit qu'en même temps Frédéric, offrit seçiçèirr 
tement à Alexis^ndre, Graudeijit^» ^es ipagasîi^^ j;ç)t. 
lui-même à la tête de tous ses sujetStinsqrgf^.^!^ 
l'a^ipéie russe s'ayançâit jqsquen Sil&$i^qS'il',(fMèl 
en qroire les mêmes .>rapport3 ^i cette protp9(sijl^y^ 
pHt à ijlexancjbre. Il en^^pie aussitôt àBa^^^çn.^*^ 
WitgOQStein des ordres. 'de iparclrf (Ç(9g])6tés,r4?j^$ 
généraux ne deyaient les pUFrir qu'^* l^ r^c^e^CA 
d'une, nouvelle lettre de leur etiapergui;«pf.qi4e/pf^ 
prinee niécriyitpas ; il changea deTjéspIu^ap,.4Q|if 
qu^l n'osât pa3 cpmm^etice]: le premier une 6\ grap,^^ 
gqerre^ ou qu'il voulût mettre. la justice du. ciel, et 
rflpinio4;des hommes de sop côté , en ne ps^i^a^^f^nt 
p^s l'agresseur; soit , plutôt ^queFrédérit;,, na^^nq 
inqjuiet des projets :de N^olépn, se fût di^çidé à 
cuivre sa fortune; soit eiifm qqeies i|0|{}\eA^^nti^ 
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^kfice aient été ttê seuls oibtift : i^n àMùre c(tt'il 
hi!Mieri?it€ que , dans iinè! gtierrè qui p6tiVàif éÎMi- 
»tb<fn^6î pftr des levers, et dj^ il fâtidfàit de* la 
itpéirs&fétknbt ^ i) né 8e Sèutàit àsset dé êoùi^àge 
»qtie pbur Itîi ètetil, ét^é leinalhédr d^bn àfRfé 
Fd^antértfît pfertt-èrre sa l^sôtetten.; qtl'fl tt^u- 
j^gfiérait i enéhâloér la Praèsè à s* )»at!hraisè làr^ 
l4(litf«>^uélK>nné , fHàliii fera» tin^mirs^partir^r, 
»^ét ^ti'éfit été lé parti que 1^ tiécé^éitë Vttàfkit 
yMlfcêédepreùdrfe.i . 

Un témoin, subalterne à la Térité, ntatîl ètitfitÈttï 
témëkï, affirme ces détails. Au fefcfé/^ti'uti telcon- 
fiëil tit été donné ^ar la générésité bti parla {iMM- 
^e d^Alexfendr'e , <m que la nécessité ait Seule ilè^ 
ietchitié" Frédéric, éequî est certain, c^eSt qti^îl 
é%éît temps fïoùr M qu'il Se décidit : car, eri^tt^ 
inittiê^2^ êeS tJouîpàriél'S âveic Alexandre, ^'Hi 
existèrent , où f^spoit d'obtenir de tîeilléntëà édh- 
miim de la Fr^hcé , l-ayaiii fait béàiter à fétk)tldi»« 
fiilx^posifiotl^définitivéè dé IVàpdlëdn , éëliiî^i, 
îkpafîétot, fit ttcfett^ encore plus fôrtéto^^^ 
akk , èi ^tfSs>à D&'^éUt éh P^Méhiùié ; ses ordMs:, 
pùïkt cet eiiVâhiàfléWént durie prorînéte Suédoftè» 
tereftt réii^ês, i)rèssàtttS , Û iftdtIVés , d'aboid mir 
lë fcoWimérce illicite de la Pomft*anîé avec téis Atl- 
^lirfe , et ensuite àur la nécessité dé fbiH*f 1^ é*Wf 
dë«%rRhâf accéder k^ei prdpoAmyùs. Lé priïieé 
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f Edmmhl li^nt^méapi» i*t>iriw de éelam^ pfé't ^ 
s'énparér isvjUtvmfeitf de toutt la Frmse et de^ioè 
foi:^ :ti tm m«iiàr<pM y ^uit foor» apf es' larréeefrtioli 
de petld tastvoçtimi, û'tTaitpMAt conclu rallia oeè 
ofidasinî.^«ela Fnrnoe lui dkuit; maia^ tandis qpte 
lemarèokM trafntt lé peu de mafcKès n^éctesama 
poiur cette ^^atidn , il apprit que k traité dto «4 
Cévmr 1812 était ratifié. 

iG«tte ^ouqdiwion ft'*a point encoTT râsauré-Napo^ 

Idi». A :èa loTM il ajéut^ là feinté t les forteiMaseâ 

que , par pudeur , il laisse à Frédéric , sa défiance 

en !eànVoilc encbro roçcupalion ; il exigé ' que ce 

inodilr^ole n^entrcftienoé ({uecipquanle ou qtvatirei» 

ylh^s infalt^dèi dans les unes; il veutqè'ildoufirt 

là pfëeence de ip|uaieui8' officiers français darwlett 

autÀsç toiïlid doireot lui entoyer leurs rapytirts 

et iwtvmt se» ikirei^. Sa sbliioitude t 'étend) ft tout« 

4ii8p9iidau^ dii-il dans ses lettres atimaôrédhal^a* 

• «otft, tkt la citadelle de Betiin, cobime Pilian 

««M cette de KdBnigsberK ( »et déjà des troupes 

fra^^ises ont Tordre de se tenir prêtes à s'y inirOi* 

duire au premier sigokl : il en indique àftème Itt tfîa^ 

nière. A Postdam , que le roi s'est réservé , et dont 

rentrée est interdite à nos troupes , il veut que les 

officiers français se montrent souvent' pour ob- 

servir, et pour accoiitun^er le peuple à leur vue. 

Il recojocu^ande les plMis grande égards, pou^r Fré* 

défie et .ses sujets ; mais il éxigiS en même tei|aps 
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qa'on leur enlère tout ce qui pourrait leur :sëttir 
daosr une révolte : il dé»igae tout, jusqu'à la a^otii- 
été arme; et, prévojant la perle d'une bataille et 
des véprés prussiennes , il ordonne que < ses ttoupea 
soient, ou eàsernéés, ou campées, et nahilIeianlBee 
précautions d'un détail infini.. Bnfin, ^ansle cas 
d'une descente des Anglais entre l'Elbe et la Yis^ 
tule, et quoique Victor, et plus tard Augereau» 
dussent occuper la Prusse àyec cinquante nulle 
hommes , il s'est aâisuré' d'uft secours de dix mitte 
Danois* 

Au milieu de toutes ces précautions, sa défiance 
subsiste encore : quand le prince d'Hatzfeld eal 
venu lui demander un secours de vingt- cinq imU 
lions pour les frais de la guerre qui ae prépare , il 
a répondu, à Daru « qu'il se garderait bien de donn 
«ner dés armes contre lui-même à un ennemi. » 
C'est ainsi ;que Frédéric, enlacé dtos un réseau 
de fer? qui l'environne et le saisit de toutes parts « 
s'est résigné à mettre vingt à trente mille hommes 
et la plupart de ses forteresses et de ses mi^gf^ÎDS 
àla disposition de Napoléon % 



J Par ce trfiité^ Fa Prusse s'eneageait à fournir deuxuent 
mille quintaux de seigle, vingt-quatre mille dé rii, deux 
millions de bouteilles de bière, quatre cent' m?llc quin- 
taux de froment, six cent cinquante mille de paille , trois cent 
cinquante mille de foin , six millioos de boisseaux d'avôint. 
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Ces deijix traitéf Quri^^^t à N afpléoa -le ckeniia 
de la Rvfi,^.;, wM, *Wr, péfté^f er d^n& ies profon- 
deurs de.ce^ em^Vf^ 4 il lf)^t ençjpre .^'^ssurer de 
la Suède et de la Targuie* .. .. .« . 

Tputes les,coa)bÛ92fÎ80Q)^.]jciilitaiiççs s'étaient tel- 
lepaent.^agrandies, ,p;il, i^ci/j 'agissait, plus, pour 
trfcer i^n plan dp.jgiçii^^ de considérer la confi- 
guration v4[UDe.pfO|inç^^^.cell^e d'une chaîne de 
montagnes , ou le . c<;xurs d'un fleuve. Quand des 
souvef^ns .tels,qu'Ale^ndre. et Napoléon se dis- 
pqta^ei^f^irEuropet p'étaj.t l^ position générale et 
ri^aftiye de tous les empkp^ {4^'il; f^}^^^P ^embrasser 
d!up,çoup d'œîl universel ; ce n'était plus sur des 
ps(f);es pxirticuUères » Q)a|s sut le glojb^ entier q^ue 
i^epr pj>]i^ique devait trace^ . se§ plan^ guerriers^ . j 



quarante-qaatre mille bœufs , quinze mille chevaux , trois 
mille six cent voitures aUelées ^ conduites^ et portant cha- 
cune i5bo pesant; enfin, des hôpitaux pourvus de tout 
pour • vin^t mille malades. Il est vrai que tontes ces fouraî- 
tuies devaient être faites en. déduction du reste des tajoes 
.ipfipiosées par la conquête. 



Or la Rusaieest maîtresse des hauteurs de l'Eu- 
rope , ses flancs sont appuyés aux mers du nord 
et du sud. Son gou?ernement ne peut que diffici'- 
lement être acculé et forcé à composer, dans un 
espace presque JUaguialrci léiitf Jiîcoiiquête exige 
de longues campagnes» auxquelles son climat s'op- 
pose. Il en résulte que, sans le concours de la Tur- 
quie ^ âë-là'Sïrèdb,itf Rtis^fé ^t ûioihs attaquable. 
Citait Aistt tl^è lèïtf ifeêéWb 4irtt felKtt là sur- 
^^nâfe, atfa^aéf au kmï <^t tiix^m «làii^Tia iilo- 
derne capitale, tourner aU loin', èii àrti^èf^e dé ^a 
ghUc^ié; ^à gi*ààtfé dhbée db Niëtnéti , ^f'ii6n fKis 
b^ùèqué¥'Mute&ent^dëi* sttt^llueîs 6ur utre p^rtfe 
de don froùi, ^^n^ des't)laitiés^6ifa Tëspaé^ ëùi'^étke 
le dësoi^dre, et i^is^së toi^otiré iiiille éhëdiitis bù^ 
verts à la fetràîtiô de cetVe àïTùfiêe.' ' ' " 

Au^i kspliis sitnplëi dianâ h6s raH^é'é^àtïèà- . 
flàiém-àé â 'a^pfendi^^ la marcfifè éonlbltiéèf dU 
grand-visïr vetà iiëf, et celle de Berûadotte éfai ÏPitiJ' 
lande. I)éjà htiît monarques étaient radgës^ sdùs leè 
drapeaulslt dé Napoléonti ; mais les deux sdttvèî^liîi) 
les plus lUtéreâséà à $à qtiérelle nhànquàlent e^ébré 

à son commandement II était digne du grand em- 

» ..-.1 . \ iip' 

pçrenr de faire naarchèr toutes les pmssances*, 
tCHitesle^ religipqs ^eTEuropcf ^ raçppmplissemf^nt 
•de ses grands idesseins : alors leur suceès était aiS; 
«I3iré % et si la toix d'on nouvel Homère eût m»n<- 
que à ce roi de tant de rois, la vOîx dtt dîît-^ui- 



«Uttiri'-'fîléèliH '*i«niflU te Hl^é iièete>, VkUtàit 

plu 8^ reculée* • ''* ' •' * '^'■'* ^ ■ ' ' ' •• *' 

Tant de gloire ne nous était pas réservée. 
Qui de nous, dans Tannée française, ne se sou- 
vient ide son étonnément, au milieu des champs 
russes, à la nouvelle des funestes traités des Turcs 

M- ^gà^s îrt^u/ets 8é ^ourhèréûi ^^s 'Mre 
àiSiié Miioù\ré9f!é'; Vérà ÀA^regâbcfé afeaîWiè, et 
siit^nt/Wè'rytlraitë niëna'clëp Alors nous népensioiis 
(^b'îàiii^'ft/ùèsfes effets' d^ te'He fiait entré' nos ahîés 
(^;illliKré^'^én'd(Ejdii ; àùfduVdiîd^ hbiis i^^^oiiTônâ te 
b'èiiôlhd^eîicôùdàftfelèi causée. ' ' 

a ■ • t ■ • • 

». « » ' 

^tiôs'irâîtéà toùcl'uà véré' la ûû du sfèclte dernter 
avaient soumis à là ftuséiè îè faible sultan deis Yùfcs: 
réxpeAtîpn c(*Êgypiè l'avait arme coùVré nous. 
ttkïs defiàis'Vaiéhèmént de Napoléon^' un intérêt 
cô'àimUn tîéh entendu , eV l'intiinité d^uoe côr- 
i^ëspôHd'since ihysïéfîéùsé, avaient ràpprocti^l^^iim 
àiï piëûiier conifuï : une ^irohig liaison s'était éta- 
blie éiîtïe èes cléu^ 'lihtnces; tôûà deux avaient mêttie 
é<^'ai)j^é l'éùrd pohràUs. 'SèUitt tentait iiûé gt^nàa 
iféVcAutiôn dans leâ uâàgék dtfoitfaans. Mà^ôféôn 
f ëi^6il!àft et r^iiâhit à introduire dâné l'armée mu- 
^ùtoiàné la di^èiptthé éu^péeûnte , qùSind la f ib- 



toiredléDa, la gu?^re de pologiie et ; Sâl^astini)^ 
décidèrent le sultan kêi^wter le; joiig. d'Aldxa|i4M«< 
Les Anglais açcouFUiPeAt. p<Mir ^'y. opposer; nmisr 
ils furfk}t< chassés de^laoïfer de CqMtaiitiiH>ple« 
Alors Napoléon écrivit ainsi à Sélim : .. i : 



li •' j« '•«•» 
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Ofterode, le 5 aYril 1807. 
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< Mon ambassadeur m'apprend la bonne con- 
»duite et la bravoure des musulmans contre nos 
» ennemis communs. Tu t'es montré le digne dçs-r 
9cendant des Sélini et des Soliman. Tu npi'as dçr 
» mandé quelques oQiciers f je te les envoies , J'^ji 

• regretté que tu ne m'eusses pas demandç quel- 
»ques milliers d'hommes :tu ne m'en as den]|andé 
»que cinq cents, j'ai ordonné. s^ussitôt qu'ils par- 
» tissent. J'entends qu'ils soient soldés et habillés 
>à mes frais, et que tu sois remboursé des dé- 
» penses qu'ils pourront t'oçcasioner. Je donne 
»or4re au commandant dç.n^es troupes en Dal-* 
«matie de t'envoyer les aira^ies, les munitions, et 
©tout ce que tu me demanderas. Je donne, lep 
» mêmes ordres à Naples , et déjà des canons ont 

• été mis à la disposition du pacha de Janina. Gé-* 

• néraux, officiers, armes, de toute espèce, argent 

• même, ie mets tout à ta disposition. Tu n'a& 

• qu'à demander; demandç d'uqe manière claire^ 
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iet'tdurce qftte ta deoiandertis ', je te renverrai sur 
l'beutè- A^ranjgë-toi âveé- ïe schah* de ï^erse , qui 
^flft àuksM'enûétiii' ^dés ftiisses ; éngage^lé à tenir 
fèifin^ et à àflàktulef Vivétnetit Teh^ëmi commun. 
J'ai battu les Russes dans une grande bataille; 
jelettr'af pris soixante-quinze canons, seize dra- 
peaux, et un gjrand éômbre de * prisonniers. Je 
suis à quattre'^tingts liefues en avant de Varsovie, 
et je vais profiter de quinM- joiirs de repos que je 
donne à mon armée , pour me rendre à Varsovie , 
et y réc^oir ton ambassâi^ur. Je sens le besoin 
que tu as de eanobniers et de troupes. J'en avais 
offert à ton ambassadeur; il n'en ^ pas voulu ^ 
dans là crainte d'aldrmér la délicatesse des mu*»- 
sulmans. Confie^moi tous tés bqsoins; je suis 
assez puissant et assez intéressé à tes succès, tant 
par amitié que par politique , pour n'avoir rien à 
te refuser, tci on m'a proposé la paix. On m'ac* 
cordait tous les avantages que je pouvais désirer ; 
mais on voulait que je ratifiasse l'état dé choses 
établi entre ta Porté et la Russie par le traité de 
Sistôwe , et je m'y sùid refusé. J'ai répondu qu'il 
fallait qu'une indépendance absolue fût assurée 
à la Portée et que wds les traitée qui lui ont été 
arrachés pendant'que ta France sommeillait, fussehi 
révoqués, rt' 

Getfe lettre de Napoléon avait été précédée et 
uivie d'assâraneés verbales , mais formelles , qu'il 
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fie 4e«ifllrti(t'fM Yéfàfi ^w I9 f^vrrtM que U 
Crime» v'pM; 4té^ re«4iAA «a* {ci^î^mb^ D «tll^ 

}3)W«eft. . ' /-.,.. 

p.iiM^« par lu TiMtqiHe 4'ane: aiw^.^ jrîpgtrQÎpq 
«fiiU6.Fjmp9ai«> JJ jA:o<mmfio4ef«; ett^ » réifQÎra 
à Taraiéf ot^^jmaDe^ Il 6«t vrai ipt!uii iocîdaot itiw> 
pkénii 4éiaiige:<!a pro^et^ niaîfi.alanB JNi^léoii £iil 
4co^fa^ à.^é^iva.lapropmiM'dW fodouDs é^moi 
rallie fiaqçai3»;d0nfi<^iH{mUl0iliAUleu^ ^ue-tfBffa 
^vaiflfieabx 4e lif de 4evi!<mt perteï À ^iioûâtaiitiQop^ 
fio m^niefeêmpK, l'ambassadettr ture. eat a^ilettU 
kvtet .des égacd» miautieiix .da«i le camp: £raa«iif ^ 
il aecompa^e JSapoléoa dans aef ae^uei ; lei i»\m 
lea plus. carès9ûQt9 liU aept prodigués, et df^4 le 
grendtécijjreridt Fraaee ti^ahait avec lui d'ubf^alr 
liajQce Q&osiyé et défefieîy;e, ^ uaod ud9 atta^^ 
tuopinëe .des Rusafis vint interrompre cette; négOr 
oia^ion. Cet aâobaasadeur tifttontue^ YarsQyjef.où 
lamèma considération FeoTiroiiBbe. 

>I1 ea^ôuia^il: Bncone}e.)our de la fioloiie déeir 
aiie^ 4^ FriedltAd'; mtts» Iftsj^urs suif aals^ v#eB 
illusion se dissipe ; il se yoit négligé : .car ea u'i¥t 
pi» Sélini; (pM représente; .u^ejcéirelutioo rient 
de )pen?erser du trdne /^ sauferaifi» Taioi de N;apar 
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léoB^t et^^reo Itiire^cnrdierd^njEierMkX'T utfe 
amhée >ii^«UàâB «or- UqibeîUe èïi'p^t Vipqniyo» 
rihpolpfln ne «fit déoe pkéS'B'tl poutra 4iomp^Êt 
3uf lé arDoais de-flMfcttriiaieft.^ Son. sjstABw'ÂA^imf^ 
ejeat/diaarmftis JLkihailre..qu'il. yedt.gd^èr; et> 

• 

«ofnnië : JMÉais qpnj gibnpe d'héf ite ^ jt est Jéyi j^lt 

à' lui 2^banfl(mjb^«l'etaprre' d'OncDt 

làfôsesîeiDpaircr de l:empi»'d:'Oacid«pt^' i 

iC^ât'sulJkout/le 's^èiiie ««fiaefiita) qii'ii veut 

étel^iie' :41 faUtiqta'ilrdn eÊtTÎteane l']^rope^» et k 

coopération de I» Buaiiq rm cMapIéter aod ^démlbp*- 

péioMUt'; AleJ&aïkbrë |MronaeAtra. de fermer le dord 

aujC'AfaghisvilforGera la Suède à rompre arieojow 

iBsulàir^:; mn aiéne ^lemps , les Français * Ua tr*- 

pdosidmttt du eèntofi% 4ti midi et de IVBvcet: de 

TOBiriropei Péfà loévie Napoléoe inédite rejqpidi- 

4ian'd)tt:Portu|^> » oeriojrautne DVjltrB^patdafOa 

sa cbaiitioD' ta Teifuie d'est doAc pkia qii'bu 

accearitHre dads«eB proîels, et il coMent à Témi^ 

^tiqe Mejt: à l'entravée da Tîbitt;. 

Gepéddaot ^ae députatioii de Yilna TÎatnt. iiii 
demander h hh^tté^^et lut <[>firir le méiiie dëiene* 
ma»t qu'a montoé Vavsdrjei mais Bérthier, epitia* 
fott^anaaidn anabilion, et iaa dcilagjiMrre^ repoufaae 
-otaoriyejiréav qu'4 ajppélié'dcs tuaftrea à* leur sou- 
verain. Le priikce d'Eobmùhl les accueille, il les 
préèente à Napoléou, qui's'itvHë contre Berthier, 
cft veçeitafiSc benté'^ieis Liditiadiefia , saoa foute- 
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foîft leur piMd^ttre son appui. Da?out rei^fégenta 
.iiakiemenl que roccasion était favorable, Vmt^ 
mée russe étant détruite ; mais Napoléon répondit 
»*qtie la Suède venait de lui dénoncer son armisiioe; 
. > que l'Autriche offrait sa médiation entre la France 
» et la Russie , démarche qull jugeait hostile ; que 
«les Prussiens, en le voyant s«éloigner autant* de 
9 la France, pourraient révenir de leur étonnemeàt; 
» qu'enfin Sélim, son allié fidèle, venait d'être dé- 
» trôné ^ et que Mustapha IV, dont il ignorai* les 
» dispositions, l'avait remplacé. » 

L'«npereur de France continua donc à traiter 
avec la Russie: et l'ambassadeur turc, dédaigné» 
oublié V erre dans nos camps, sans être appelé aux 
négociations qui vont terminer la guerre : bientôt 
il retourné à Constantinople y porter son mécon- 
tentement. Ce ne fut ni la' Crimée, ni même la 
Moldavie etla Valachie, que le traité de Tilsitt 
rendit à cette cour barbare; il y fut seulement 
stipulé la restitution de ces deux dernièi^s pro^ 
vinces par un armistice dont ' les conditions ne 
-devaient pas être exécutées. Cependant, comme 
Napoléon s'était dit médiateur entre Mustapha et 
Alexandre 5 les ministres des deux puissances s'é- 
taient rendus à Paris. Mais là , pendant la longue 
durée de cette feinte médiation, il ne daigna pas 
recevoir les plénipotentiaires turcs.» 

Si même on doit tout dire, dans l'entrevue de 
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t£0tté daf»i$t0^ lift) la TunqiufSi Oilr.|)f^|aît) i J{^ 
Hiiasie: de s'ai^M^e ia YalsMobîe y de Is^ Iftolduvi^ » 
de la Balgwie , et jd*uo^. pdvtie diu ribaot fUmm* 
L'Aotrlelie} aiiitit éui la 6eme , et; «rie pMrtte 4e la 
Bosbid^ la:Fxantiet TauAre partie de <('ette {^r^fiofle» 
VAlbaiiie ^ia MmédoiM^ et tout^ là Grèce, jtt0it|tt'j^ 
Thesealooiqpue : CpastaaUoople, Aadrùiapjke et la 
Tiira<!e deTatent atatar turquiss» ^/jOiJX/*''^^^-''^ 

Qn ignore si tes poutparlerfl sur ee pai!tii|;e 
furent uâe propoaitkm smeuse^ ou a^uleoient la 
eommunieatioa d'une grande pensée ; pe qui ^^t 
aûr , c'est que, biestèt après reûtr^vue^de TUsitl» 
Alèxandm ne se trouva plujs: dfspo^^ ^ ta9l 4'qWv 
bitioB. Deprudanfes fiuggo$iJoB4 Ijii.ai^ai^ia^ flît 
enipsagevie danger dé aubstituer à rigQorantàf 
aveugle et £aitde Turquie; un Toisin aetif , pMisaaat 
et iocoinmode; aiisai^ dans ses conyersàitioas (Hir 
ee sujet , l'empereur ru^se rép<mdit-il alors : f <iu'il 
n avait asseob de terras déserte^ ; qu'il savait trx^ « 

# par feccupatkm de la Crimée, eûcoiie d^eupiéaf 
» ce qite yalaiënt ciss conquête^ sur des i^e)Jgi<^QS ^t 
(des mœurs étrangères etenneoites; ^uedi^.pllis 9 
» la Russie et la France étaient trop lo^tbs jMi^ 
«devenir si yoisiiiçs; que deux corps si puisss^ntPv 
» en contact' immédiat, se froisseraient ; qu'il valait 

• mieux laisser entre eux des iatemédiaîres. » 

Be son côté , l'eifnpereur des Français n'ioat^tâiit 



s 
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l^lus; riasnri^ction espagnoledétournaitaoD allen-i^ 
tiÔ0 et rappelait impérieuiemeiit avec toutes ses 
forces. Déjà même, a^ant TentreTue d-Effurt, 
quand Sébastiam était rerenu de GoMtaotiac^le» 
quoique Napoléon parût tenir enoove^à ce dépè- 
cement de la Turquie d'Eurq>c, il avait^éédé à ce 
rai^nnement de son ambassadeur : < qfae, dans ce 
» partage., tout serait contre lui; que la Russie et 
» l'Autriche acquerraient des prortnces eontiguës 
iiqui compléteraient leur ensemble, tandis ^ qu'il 
É nous faudrait sans cesse quatre^yingt mille Fraa* 
»çais en Grèce pour la contenir; qu*une telle ar* 
9 mée, TU son éloignement et ses pertes, suites. de». 
» longues marches, delà nouveauté, de l'insalubrité 
»du climat, exigerait annuellement. trente mille 

• recrues, ce qui épuiserait la France; qù'uneUgne 

• d'opérations de Paris à Athènes était démesturée; 

• que, d'ailleurs, elle était étranglée à son passage 
» à Trieste ; que , sur ce point , deux marches suffi- 

• raient aux Autrichiens pour se mettre en travers, 
» et couper l'armée d'observation en Grèce de toutes 

• ses communications avec l'Italie et la France. » 

Ici, Napoléon s'était écrié : « qu'en effet l'Autriche 
» coi^pliquait tout , qu'elle était là comme un em- 
» barras ; qu'il en fallait finir et partager l'Europe 
«^ en deux empires; que le Danube, depuis la mer 

• Notre jusqu'à Passau, les montagnes de Boh^e 
•jusqu'à Kœnigsgratz, et VE be jusqu'à la Baltique, 
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» seraient leur démàrcatîan. Alexandre dèvieridratt 
» l'empereur du nord , et lui , celui du midi de l'Eu» 
9 rope. » Alors , descendant de cette hauteur , et 
reyenant aux observations de Sébastiani'sur le par- 
tage de la Turquie européenne, il avait térmîhé 
trois jours de conférences par ces mots :'f C'est 
» juste ! il n'y a rien à répondre à cela î J'y renoncé. 
» D'ailleurs, cela entre dans mes vues sur FEspagne: 
» je vais la réunir à la France. — Comment donc ! 

• s'était alors écrié Sébastiani, la réunir! Et TOtre 
# frère? — Eh! qu'iknporte mon frère? avait' 'i\^ 
•pris Napoléon : est-ce qu'on «donne un royauttlè 
» comme l'Espagne? Je veux la réunir à la France 
»Je lui donnerai une grande représentation na- 

• tionale. J'y ferai consentir l'empereur Alexandre, 

■ ■ 

• en le laissant s'emparer de la Turquiè^uéf^u'ati 
«Danube, et en évacuant Berlin. Quant à'JoiiépIï, 
•Je le dédommagerai. » < , i» »^ 

Ce fut alors que le congrès d'Erfurt eut lieuj Son 
iliotif ne pouvait être celui d'y soutenir les droits 
des Ottomans. L'armée française , imprudemmeiït 
engagée au milieu de l'Espagne, n'y étàîf^poînft 
heureuse. La présence de son chef, et celle de 
ses armées du Rhin' et de l'EJbe, y devëhàfeiiî 'dé 
jjius en plus nécessaires , et l'Autriche avait ifâîsi 
cet instant pour s'armer. Inquiet surrAlIemaghe, 
Napoléon a donc voulu s'assurer dés dispositions 
d'Alexandre , conclure avec lui une âllianice' dffen- 

5. 
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aive et d^fèoMTe, et mèpie occuper cet empereur 
pax luie guerre. C'est poiirq/jQÎ il Im abandonne la 
Turquie juaqu'au D^ut^^e* 
Aiqsi jia Porte crut bientôt savoir à nou» reprai- 

A. 

ç^r, h guerre qui se ralluma, ^tre elle ^ le6 Auii- 
^3t Cependant 4 ei) juillet i3o8, Mustapha, rem^ 
yer^sé du tr^ne, ayant fait pl^ci^ à Mabiru^tfd 9 yçdlfiir 
ci avait annoncé < sqjx avéneoient h l'emptiSUr 
des Français; mais Napoléon , forée de méns^er 
Alexandre , et tout plein de regret de la mort de 
^lîm p détestant la barbarie des musulmans » %t 
4f)^risant un giHivemement si peu stable., ne 
c^p()|adait pas depuis trois ans au nouvieau auttan 9 
et paraissait ne pas le reeounaitre. 

U était dans cettç ppsition douteuse avec les 
Tpf;ç»p qMand tput-à-^coup , le ai mars 1812 1 six 
semaines seulement ayant la guerre de Russie « il 
demande à Mabmoud son alliance; il exige que, 
d^nq jours après cette communication , toute né- 
gomtion des Turcs avep les Russes soit rompue; 
•çjofin, qu'une armée de cent mille Turcs, comman- 
,^^iÇrP9r ^ snlitan , soit rendue sur le Danube en 
.^euf joufs. Ce qu'il of&e pour prix de cet effort» 
c'est cette même ¥alachie, cette Moldavie que» 
d^s cette drconstance , les Russes étaient titop 
heuxeux ^e rendre au prix d'une prompte paix; 
c'e^t ^^^î cette même Crimée promise à Sélito 
aix jans pi w tôt. 
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' On ignore si fe fémpV i^uê devait meîilre oette 
défiche Â arfirerfut marcalculé , Bi Napoléon criA 
Farmé<5 t^jrqirtipliw forte qp'efle ne T^Jaii; , ou d'il 
éBp^ra surprendre et enlever la déterminatîoii di| 
diran par une proposition subite au^siatantagéiisè; 
Ce qu'on né peut préspmer, ê'eti qu'il ignorât 
qu^in usage depuis long^temps invariable che% lee 
musulmans , ^'opposait à ce que le grand-seigneur 
commandât en pek*sonne son armée. 

Il paratt que le génie de Napoléon ne put g'aî* 
baisser jusqu'à supposer au divan la stupide igno- 
rance qu'il montra de ses véritables intérêts. Après 
l'abandon qu'en i'8o7 l'empereur des Français avait 
fait des intérêts de la Turquie, peut-être ne caïcula- 
Ml pas assez que les musulmans ^ défieraient de 
ses nouvelles promesses ; qu'ils étaient trop igno^* 
rantH pour apprécier le changeiùent qu'à Tilisitt de 
DtHTvelles circonstances avaient imposé à sa poK-* 
tiqiie ; que ces barbares comprendraient encore 
moins tout l'éloigniement qu'à cette époque ils lui 
avaient inspiré par la déposition et par ie meurtife 
de Sélitn , qu'il aimait, et avec lequel il' avait es- 
péré faire de la Turquie d'Europe une puissance 
mîltiaire capable de désister à la Russie. 

Peut-être auiiait^l encore entraîné Mahmoud 
dân« àa ëause s'il se fûtiservi plus tôt de plus grands 
moyens ; biais , comiiie il l'a dit depuis , il répu^ 
gna à sa fierté d'employer la corruption. Nous lé 
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▼ercons d'ailleurs hésiter bientôt à s'eogager coûtre 
Alexandre 9 ou trop compter sur Teffiroi que ses im- 
menses préparatifs, inspireraient à ce prince. Il se 
peut encore que les dernières propositions qu'il 
avait à faire aux Turcs , étant une déclaration de 
guerre contre les Russes » il les ait retardées pour 
mieux tromper le czar sur l'époque de son inyasion. 
Enfin , soit toutes ces causes , soit confiance motivée 
sur la haine des deux nations ,'etsur son traité.d'al-* 
liance avec l'Autriche , qui venait de garantir aux 
Turcs la Moldavie et la Yalachie , il retint dans sa 
route ^ambassadeur qu'il leur envoyait ,et attendit, 
comme on vient de le voir, au dernier moment. ' 

Mais les envoyés russes 9 anglais , autrichiens » 
suédois même , entouraient le divan , et , d'une 
commune voix , ils lui dirent : a que les Turcs ne 
» devaient leur existence européenne qu'aux divi-* 
» sioDs des princes chrétiens ; que dès que ceuxH^ 
» seraient réunis sous une même influence les 
» mahométans d'Europe seraient accablés , et que 
» l'empereur, des Français étant près d'atteindre à 
»cet empire universel 9 c'était donc lui qu'ils de- 
» vaient le plus redouter. » 

A ces discours se joignirent les efforts des deux, 
princes grecs Morozi. Ils étaient de la même reli- 
gion qu'Alexandre ; ils en attendaient la Moldavie 
et la Yalachie. Riches de ses bienfaits et des trésors 
de l'Angleterre , ces drogmans éclairèrent l'igno^ 
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raute insouciance des Turcs, st» roccupation et les 
reconnaissances militaires des frontières ottomanes 
par les Français. Us firent bien plus : l'un d eux se 
rendit maître de Tesprit du divan et de la capitale ; 
l'autre de celui du grand-visir , et de l'armée ; et , 
comme le fier Mahmoud résistait et ne youlait ac*» 
cepter qu'une paix honorable, ces perfides Grecs 
firent débander son armée, et le forcèrent, pair des 
soulèvements , à signer avec les Ausses le traité 
honteux de Buchaîrest. < :. 

Telle est dans le sérail la puissance de rjûtrigue: 
deux Grecs , que les Turcs méprisaient , j déci-» 
aèrent du sort de la Turquie malgré lé 8ult^a«! 
Celui-ci', d^endant des intrigues de son piijaîs , 
ûomme tous les despotes qui s'y renferment ,( céda; 
les: Morozi l'emportèrent ; mais ensuite il l0ar fit 
trancher la tête. 
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Ce fut ainsi qbe kiouB perdîmes l*appUi de là 
f urquié i maié la Suède nous restait encore ^ son 
prince sortait de nos rangs ; ftoidat de noire anbée» 
(;*4tait à^le qu'il devait sa gloire et soti sceptre : 
dès k preibniér^ o<$casion de montra sa reconnais^ 
sâûi^'défi^rteraft^il' notre causée On ne pouvait 
s Vttetidre à tant d'ingratitude ; mais ce qu'on p^n-» 
tajt «enck^re lâoiûs prévoir , c'est qu'tl sacrifierait 
lèÀs tét<itabtes et éternels ihttérètsdeiaSàèdeàseii 
ancienne jalousie contre Napoléon , et péut^tre à 
une faiblesse trop commune aux nouveaux favoris 
de la fortune ; si toutefois cette sujétion des hommes 
nouvellement parvenus aux grandeurs à ceux qui 
jouissent d'une illustration transmise , n'est point 
une nécessité de leur position plus qu'une erreur 
de leur amour-propre. 

Dans cette grande lutte de la démocratie contre 
l'aristocratie , celle-ci se recruta de l'un de ses en- 
nemis les plus acharnés. Bernadotte , jeté presque 
seul au milieu des noblesses et des cours anciennes 9 
ne songea qu^à s'en faire adopter : il réussit ; mais 
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4^6 succès dut lui coûter cher : pour l'obtenir, il 
lui fallut d'abord abandonner « au momeiit du 
danger $ les anciéââ compagooUis et les auteurs de 
i»a gloire. PlU6 tard il fît pluâ : ou Ta tu marcher 
sur leurs corps sanglants » s'unira tous leurs eUne* 
tnis 9 naguère les siens 9 pour écraser son ancienne 
patrie , et par là mettre sa patrie adoptiye à là 
lâerci du premier c:fcar ambitieux de régner sur la 
fii^tique. 

Û'ub antre côté , il semble que le caractère de 
Beraïadotte et Timportance delà Suède dans la lutte 
dédsive qui s'eugageait, ne pesèrent pas asâezdans 
la baliance politi({ue de Napoléon. Ardent et entier, 
son génie hasarda trop ; il surchargea si fort Une 
has^t isoiide, qu'il la fit crouler. C'est ainsi qu'ayant 
justement apprécié les intérêts des Suédois, comme 
étant naturellement liée aux siens 9 dès qu'il vou-* 
lait affaiblir là Russie -, il crut pouvoir en exiger 
tout , sans leur promettre assèt i ia fierté né cal'^ 
culant pais leur fierté , et les jugeant trop intéressée 
à Sd cause pour qu'ils voulussent jatoais s'en dé^ 
tâcher* 

Il faut , au reste , reprendre les choses de plus 
baut i les faits montreront que c'est à la jalouse 
ambition de Bernadette , autant qu'à l'inflexible 
ÙèHé de Napoléon , qu'il feut attribuer la défêc^ 
tîon ^la Suèée. Enfin ^ on verra que son nouveau 
prince s'e^t ^argé d'uiie grande partie de la res^ 
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ponsabilité de cette rupture» en mettant sou alliance 
au prix d'uoe perfidie. 

Quand Napoléon revint d'Egjpte , ce ne fut pas 
d'un commun accord qu'il devint le chef de ms 
égaux. Alors ceux-ci , jaloux déjà de sa gloire , en- 
vièrent encore plus sa puissance» Ils ne pouvaient 
contester Tune , ils essayèrent de se soustraire à 
l'autre. Morèau et plusieurs généraux , soit entraî- 
nement , soit surprise , avaient coopéré au 18 bru- 
maire ; ils s'en repentaient. Bernadotte s'y était 
refusé. Seul , la nuit, ches^ Napoléon, au milieu 
de mille officiers dévoués qui attendaient les ordres 
de ce conquérant , Bernadotte , alors républicain , 
avait osé résister à ses raisonnements , refuser la 
seconde place de la république , et répondre à sa 
colère par des menaces. Napoléon le vit sortir 
fièrement et traverser la foule de ses partisans , 
emportant ses révélations , et se déclarant son 
adversaire et même son dénonciateur. Cepen- 
dant , soit considération pour l'alliance de ce 
général avec son frère , soit douceur , compagne 
ordinaire de la force , soit étonnement , il le laissa 
sortir. 

Dans cette même nuit , un conciliabule , formé 
de dix députés du conseil des cinq-cents , s'était 
rassemblé che£ S. .. . ;Bernadotte s'yrend. Onycon* 
vient que le lendemain dès neuf heures , la séance 
du conseil s'ouvrira ; que ceux de leur opinion en 



CHAPITRE IV. 43 

seront seuls avertis ; que Von y décrétera que» pour 
imiter la sagesse que vient de montrer le conseil 
des anciens en nommant Bonaparte général de sa 
garde, le conseil des cinq-cents choisit Bemadotte 
pour commander la sienne ; et que celui-ci 9 tout 
armé, se tiendra prêt à yêtre appelé. C'estchezS...* 
que ce projet est formé, c'est S..*, qui court le 
révéler à Napoléon. Une menace sufiit pour conte- 
nir ces. conjurés : aucun n'osa paraîtreau conseil 9 
et le lendemain la révolution du 18 brumaire s'ac- 
complit. 

Depuis, Bernadotte satisfit à la prudence par 
une feinte soumission : mais Napoléon garda dans 
son* cœur le souvenir de sa résistance. Il suivait 
des yeux tous ses mouvements ; bientôt il l'entrevit 
à la' tête d'une conspiration républicaine qui se 
trama dans l'ouest contre lui. Une proclamation 
prématurée la découvrit ; un officier , arrêté pour 
d'autres causes , et complice de Bernadotte , en 
dénonça les auteurs. Cette fois Bernadotte était 
perdu si Napoléon eût pu l'en convaincra- 
Il se contenta de l'exiler en Amérique , sous* le 
titre de ministre de la république. Mais la fortune 
aida Bernadotte , déjà à Rochefort , à retarder son 
embarquement jusqu'à ce que la guerre avec l'An- 
gleterre eût éclaté. Alors il refuse de partir , et Na*^ 
poléon ne peut plus l'y contraindre. 
Ainsi toutes leurs relations étaient haineuses: 
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cette animadrerstdn ne fit qu'augmenter. Btenfôt 
on entendit Napoléon teprocher à Bernadette sob 
enyièu^ et perfide inaction pendant la bataHle 
d'Auerstaedt ; son ordre du jour de Wagram , dans 
lequel il s'attribuait l'honneur de la tietoire. li lai 
reprochait son caractère plus ambitieux que pa- 
triote, et peut-être la séduction de ses manières , 
toutes chosed dangereuses à un pouroir naissant ; 
et cependant 9 grades, titres, décorations, il lui 
avait tout prodigué : mais celui-ci, toujours ingrat, 
semblait ne les avoir acceptés que de la justice, bu 
du besoin qu'on avait de lui* Ces grieft étaient 
fondés. 

De son côté Bemadotte , abusant de la douceur 
et des ménagements de l'empereur, s'attirait de plus 
en plus son mécontentement , que son ambition 
appelait inimitiés il demandait par quel motif Na^ 
poléon l'avait placé à Wâgram dans une si dange^ 
reuse et si fausse position ; pourquoi le rapport de 
cette victoire lui avait été si désavantageux ; à quoi 
devait-il attribuer ce soin jaloux d'affaiblir son éloge 
dans les journaux par des notes insidieuses. Jusque 
là pourtant cette obscure et sourde opposition de 
ce général contre son empereur était sans impor- 
tance ; mais alors un champ plus vaste s'ouvrit à 
leur mésinteUigience. 

A Tilsitt, la Suède, comme l'empire ottomàfa, 
avait été sacrifiée & la Russie et au système couti- 
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oéiUdl. X^a twm ouJoUe polifiqw4e Gustave lY 
6iMÂ!€ftU9e de oemalhebr^ Dépuîa i8o4f ce prince 
Mmblilit a'étre mis à la «olde de l'àngleterDe : lutf- 
même av.aic rompu le premier l'àneièEHie âiliànce 
ii$ h Ftance et <de la Suède. U s'était opioiÂtffédlins 
i^^ttô llus(se politique jusqu'à liUter d'abord iôûritee 
ht FtaoËe yiotomuse d^ la Russie « et btentdt céBtre 
IftRjutasiieréuaie^à la Fraoee. Lapertede laPoméiar* 
ml^'.m iSû79 <^le mâmse 4e kFinlamle ét.djefè U« 
d'AJdodi réunies à la Ru^^sie eo 180$ > n'âyaleôt 
pas ^TaDlié f 09 ohstipatioa. 

Ce fut i^lors qu^ so» peuple irrité ressai^t lapuiâr 
a|iQi3é>|ui lui avait été ravie :0u i>77a ei^ 17K8 
p^r Guat^?i9 m , et dopt sou su4cesseur faisait ua 
ai mauvais u^ge. Quslarve^AdK>}pke lY fut arrêté; 
déposé» sa desceudauee direete <^clue. dju trône j, 
sou ouille uûs.à sa plaoe 9 ;et le priuce de Bolsteinr 
Augustembourg élu prince héréditaire âb Suèdèi 
La guerre avait été la cause de cette révolution , la 
pai]^ en fut le résultat : «lie lut signée avec la Russie 
en iS^op; mais le prince héréditaire nouvellemeuft 
élu mourut alors subitement. 

L'an 1810 venait de commencer. Dés ses pre^ 
miers Jours la France avait rendu la Poméranie et 
Tile de Râgeu i la Suède, pour prix de soç acoesr 
sion au système continental. Les Suédois, fatigués^ 
appauvris,, et devenus presque insulaires par là 
perte de la Finlande, rompaient à oontreHmieav aviec 
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TAngleterre , et cependant ils s'y voyaient forcés; 
d'une autre part, ils redoutaient la puissance si 
voisine et si conquérante des Russes : se sentant 
faibles et isolés , ils cherchèrent un appui. 

Bernadotte venait de commander le corps d'ar* 
mée français qui s'était emparé de la Poméranie : 
sa réputation militaire , et plus encore cdle de sa 
nation et de son empereur, sa douceur attrayante , 
ses égards généreux, ses soins caressants pour les 
Suédois , avec lesquels il avait eu à traiter , conidui* 
sirent quelques uns d'eux à jeter les yeux sur lui» 
Ils parurent ignorer la mésintelligence de ce ma- 
réchal avec son chef: ils s'étaient imaginé qu'en le 
choisissant pour leur prince ils se donneraient en 
lui, non seulement un général redouté, mais aussi 
un puissant conciliateur entre la France et laSuède, 
et dans son empereur un protecteur assuré : il ar^ 
riva tout le contraire. 

Dans les intrigues auxquelles cette circonstance 
donna lieu , Bernadotte à ses plaintes précédentes 
contre Napoléon crut pouvoir en ajouter d'autres. 
Quand, malgré Charles XIII et la plupart des mem- 
bres de la diète , il a été proposé pour la couronne 
de Suède; lorsque, soutenu dans cette prétention 
par le premier ministre de Charies , homme sans 
ancêtres , grand comme lui par lui-même , et par 
le comte de Wrede, le seul membre de la diète qui 
lui ait gardé sa voix , il vient demander à Napo- 
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léoïi son intervention , pourquoi celiri-'ei, auquel 
Charles XIII a demandé ses ordres , a-t-il montré 
tant d'indifférence ? Pourquoi lui a-t-il pi-éfèréla 
réunion des trois couronnes du nord sur la tête 
d'Un prince danojs ?Si lui, Bernadotte, a réussi dans 
cette entreprise , il ne le doit donc point, à l'empe- 
reur des Français.; il n'ea est rederable qu a la pré- 
tention du roi de Danemarck^ qui à nui à celle du 
duc d'Augustembourg • , son plus dangereux rival ; 
à ^audacieuse reconnaissance du baron . de Mœrr 
ner , le prbmier qui soit venu lui offrir de se inettre 
sur lesrangs , et à Taversioa des Suédois pour les 
Danois; il le doit surtout à un passe-^port adim*- 
t^ment obtenu par son agent, du ministre de 
Napoléon; Cette pièce a, dit-on, été audacieuse- 
ment produite par l'émissaire secret de.Berna- 
dotte , comme la preuve d'une mission autogra- 
phe dont il se disait changé, et du désir lojrmel 
de l'empereur des Français de voir un ' de/: ses 
lieutenants , et l'allié de son frère , sur le trône de 
Suède. 

Bernadotte sent d'ailleurs qu'il tient cette cou- 
ronne du hasard, qui l'a rapproché des Suédois, et 
qui leur a fait connaître les qualités de son carac- 
tère; de la naissance de son fils, qui assurait 
l'hérédité; de l'adresse de ses agents, qui, auto- 

\ Frère, du prince défunt du même nom. 
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mis ou noo f ODt fait brillçr aux yeux ded Scan- 
dinaFes quatorze mUlian^ doot aou éiectrou enri- 
chirait le trésor de l'état ; ei^fin , de. $e« aeio^ 
caressants , .qui lui Qut gf^oé plusieurs Suçais 
Bagiière i^ prisoauiers* Mais pour Mapoléou » que 
lui doîUil ? Quelle fut sa répooat à la oourelle de 
l'offre de quelques Suédois, que luÎHEDéine est venu 
lui annoncer 9 c fe^s trop loin de là Suède , 
ta répliqué l'enipereuv de& Français , pour nae 
1 mêler de ses affaires : ne comptez pas sur mou 
» appui. » Il est vrai qu'en même temps » soit nécee^ 
site) soit qu'il redoutât l'élection du duc d'Ol* 
denbourg, siHt enfin respect pour les yolontét 
de la fortune , Napoléon ayant déclaré qu'il U 
laisserait en décider ^ Bemadotte avait été éUl 
prince de Suède. 

Alors le nouveau prince s'est rendu chez Napo* 
léon. Celui-K^i l'accueille franchement, c On vous 
à offre donc la couronne de Suède, lui dit-il; je 
^ Vous permets de l'accepter. J'avais un autre désir, 
»vous le savez; mais enfin c'est votre épée qui 
tvous fait roi 9 et vous comprenez que ce n'est 
iipas à moi à m'opposer à votre fortune. • Il lui 
découvre alors toute sa politique. Bemadotte piarait 
eotralné c tous les jours il se montre au lever de 
l'empereur avec son fils, se mêlant aux autres 
courtisans. Par ces marques de déférence, il pé- 
nètre dans le cœur de Napoléon. I) va partir , tnais 
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paatîè. L'eœpewtîr î»e veut pas qu'il de présente 
^n trôàe de Suède ainsi dépourvu et comitie ixa 
^v^nturièr: i) lui donne générêus^meM deux tnii- 
ilons de son itééott il accorde tnéme à là famjrie 
du notifeati prince les dotations que celui'^d ne 
potiTait plus eoûserter comme prince ét'raft^éi' ; 
^nfin ils se déparent satisfaits. 

Mslis ks espëran/^es de Napoléon Sur Fallfance 
de li Suède s'étaieni aecrues de ce choix et de ses 
bienfaits* D'âfcord, la eorrespondancé de Berna- 
dotte fut celle d'un inférieur reconnaissant ; mais , 
dès dès premier» pas hors delà France, se sentant 

« 

comme soulagé d'une longue et pénible contrainte, 
on dit* que sa baine contre Napoléon s'exhala en 
éfÉocmrs menaçants : rriiis ou faux , ils furent dé-^ 
fioncédà Tempereur. 

De son côté , ce souverain /forcé d'être absolu 
d&nS àon^stème continental, gêne le comttierce 
âéla Suède; il Veut exclure jusqu'aux vaisseaux 
américains des ports de ce royaume ; enfin il dé- 
clare qu'il ne reconnaît plus pour amis que lef 
.ennemis de la Grande-^Bretagne. Bernadotte fut 
forcé de choîéir : lliiver et la mer le séparaient des 
secours ou de l'agregstion des Anglais; les Français 
toticbaîent à ses ports : la guerre avec la France 
aurait donc été réelle et présente; la guerre arree 
TAngleterre pouvait n'être que fictive. Le prince 
de Suèée choisit ce dernier parti. 
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Cependant Napoléon , aussi. conquérant dans Ja 
paix que dans la guerre , et se défiant des intentions 
de Bemadotte , avait demandé plusieurs équipages 
de. vaisseaux à la Suède pour sa flotte de Brest , et 
l'envoi d'un corps de troupes qu'il solderait; affai* 
blissaat ainsi ses alliés pour dompter ses ennemis , 
ce qui le laissait maître des uns et des autres. II 
exige ensuite que les denrées coloniales soient sou- 
mises en Suède , comme en France , à un droit de 
cinq pour cent. On assure même qu'il fit demander 
à Bernadotte que des douaniers français fussent 
«oufiferts à Gothembourg. Ces demandes furent 
éludées. 

Bientôt après Napoléon proposa une alliance 
entre la Suède, Copenhague et Varsovie: confé- 
dération du Nord , dont il se serait fait chef comme 
de celle du Rhin* La réponse de Bernadotte, sans 
être négative, eut le même effet; il en fut de 
même pour un traité offensif et défensif que lui 
offrit encore Napoléon. Depuis , Bernadotte a. dit 
que quatre fois , dans ses lettres autographes , il 
exposa franchement l'impossibilité où il se trou- . 
vait d'obtempérer aux désirs de Napoléon , et pro- 
testa de son attachement pour son ancien chef, 
mais que celui-ci ne daigna pas lui répondre. Ce 
silence impolitique ( si le fait est vrai ) ne peut 
s'attribuer qu'à la fierté dé Napoléon , blessée des 
refus de Bernadotte. Il jugea sans doute les pro- 
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testations de celui-ci trop fausses,, pour qu'elles 
méritassent une réponse. 

On s'irritait: les comouinications deyenaient 
désagréables ; elles s'interrompirent avec Alquier , 
ministre de France en Suède , qui fut rappelé. Ce- 
pendant, la prétendue déclaration de guerre de 
Bernadette contre l'Angleterre restait sans ^et , 
et Napoléon, qu'on ne pouvait ni refuser ni trom* 
per impunément , faisait la guerre au commerce 
suédois par ses corsaires. Avec eux , et par l'enva- 
hissement de la Poméranie suédoise, le 27 janvier 
i8iâ , il punit Bernadotte de ses déviations au sys- 
tème continental , et obtint , comme prisonniers , 
plusieurs de ces milliers de matelots et de soldatis 
suédois, qu'il avait inutilement demandés comme 
auxiliaires. 

Alors se rompirent nos liens avec la Russie. Aus* 
sitôt Napoléon s'adresse au prince de Suède : ses 
notes furent d'un suzerain qui croit parler dans 
l'intérêt de son vassal, qui sent ses droits à sa recon- 
naissance , ou à sa soumission , et qui y compte. Il 
exigeait que Bernadotte déclarât une guerre réelle 
à l'Angleterre, qu'il lui fermât la Baltique , et qu'il 
armât quarante mille Suédois contre la Russie. En 
récompense, il lui promettait sa protection, la Fin- 
lande, et vingt millions, pour une valeur pareille 
de denrées coloniales, que les Suédois devraient 
d'abord livrer. L'Autrichese chargea d'appuyer celte 

4. 
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proposition ; mai» Bernadotte , déjà fait au trône » 
répondit en prince indépendant. Ostensiblement, il 
se, déclarait neutre 9 ouvrait ses ports i toutes les 
nations i rappelait $e$ droits , ses grieb ^ infoquait 
Vhumanité , conseillait la paix , et se proposait lui- 
même pour médiateur: secrètement, il s'offrait à 
l^apoléon au prix de la Norwège , de la Finlande , 
et jd'un. subside. 

À la lecture de ce style nouveau et inattendu, 
Napoléon est saisi d'étonnement et de colère. Il y 
toit , non sans raison , une défection préméditée 
par Bernadotte, un accord secret avec ses enne- 
mis ! il s'agite d'indignation : il s'écrie , en frappant 
violemment cette lettre et la table sur laquelle elle 
esi ouverte: cLui! le misérable! il me donne dea 
» conseils! il veut me faire la loi ! il m'ose proposer 
» une infamie' ! Un homme qui tient tout de ma 
9 bonté! Quelle ingratitude! » 

Puis , se promenant à grands pas , il laîss^ par 
intervalles. échapper ces paroles; «Je devais m*y 
» attendre ! il a toujours tout sacrifié à ses intérêts 1 
I C'est k même homme qui 9 pendant son court mi- 
> nistère , a tenté la résurrection des infâmes jaco- 

< Napoléon voulait sûrement parler de la proposition que 
lui faisait Bernadotte d'ôter la Norwège au 09nemarek , son 
allié fidèle , pour aclieter par cette perfidie le «ecours de ia 
Suède. 
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»))io6 ! Quand il n'espérait que dans le désordre, il 
»p'e6t of^sé au 18 brumaire! C'est lui quia c<mi* 
» spivé dans l'ouest contre le rétablissaient de la 
» justice et d0 la religion ! Sop envieose et perfide 
lînaetioi» n'a*t-elle pas déjà trahi l'aroiée française 
»à Auerstaedt! Que de fois, par égard pour lo^ 
»s^pb, )'ai pardopné ^ ses intrigues et dissimulé 
«ses faules! Pourtant je l'ai fait général en chef ^ 
«maréchal, duc> prince, et roi enfin! Mais qur 
» fiffït à un ingrat tant de hienfaitfi , et le pardon de 
f tant 4'iOÎMY€sj Pepuië un siècle, si la Suède ^ à 

• d^mi dév4i>rée par la Russie » existe enootè indé^ 
•pendante 9 c'est grâce à Tappui de la France i 
»mMs il n'importe. Il faut à Bevnadotte le baptême 
» de l'ancienne aristocratie! un baptême de sang,. 
» et de sang français ! et vous allet voir que , pour 

• satisfaire son envie et son ambition , il va trahir 
I i la fois et aon ancienne et sa nouvelle patvie. » 

J^n vain on cherche à le calmer. On lui objecte 
tout ce qu'impose à Bemadotte sa nouvelle posi* 
tioq; que la cession de la Finlande à la Russie a 
séparé la Suède du continent, en a Aiit comité une 
lie t çt conséquemment Ta rangée sous le sjEstème 
anglais. Dans de si graves cireonsiances , tout le 
besoin qu'A a de cet allié ne pei^t vaincre sa ft«^é 
révoltéo d'une proposition qu'il regarde conpne ou-* 
trageante; peat«*étre aussi dana le nouveau prince 
de Suède, voit-il trop encore ce Bernadotteaagpèiic 
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90D sujet, son inférieur militaire, et qui prétend 
enfin s*étre fait une destinée indépendante de la 
sienne. Dès lors ses instructions se ressentirent de 
cette disposition : son ministre en adoucit , il est 
frai, ramèrtume; mais une rupture était inéTi- 
table. 

On ignore ce qui y contribua le plus, de la fierté 
de Napoléon 9 ou de l'ancienne jalousie de Berna- 
dotte ; ce qui est certain , c'est que du cAté de 
l'empereur des Français les motifs furent' ho- 
norables. « Le Danemarck était, disait-il, son 

• allié le plus fidèle ; son attachement à la France 

• lui avait coûté sa flotte et avait amené l'incendie 
» de sa capitale. Fallait-il encore payer une fidélité 
»si cruellement prouvée, par une perfidie, en 
»lui arrachant la Norwége pour la donner à la 

• Suède ? » . 

Quant au subside qu'on lui demandait , il ré» 
pondit , comme pour la Turquie, « que s'il fallait 
» faire la guerre avec dé l'argent , l'Angleterre ren- 
» chérirait toujours sur lui. » Et surtout, c qu'il y 
savait de la faiblesse et de la honte i réussir par la 

• corruption. » Rentrant par )à dans son orgueil 
blessé ; il termina cette négociation en s'écriaat: 
c Bernadotte m'imposer des conditions ! pense-t-il 

• donc que j'aie besoin de lui? Je saurai bien l'en- 
» chaîner à ma victoire , et le forcer de suivre mon 
» impulsion souveraine ! • 
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Cependant l'active et spécuiaiite Auglelerre , 
hors d'atteinte, jugeait sainement des coups qu'il 
tallait' porter', et trouvait les ^Russes dociles à ms 
suggestions. C'était elle qui, de{iui$ trois ans, cher-' 
chait à attirer et à épuiser les forces de Kapèléon 
da,us les défilés de l'Espagne; ce fut encore elle qui 
sut alors profiter de la vindicative' inimitié du 
prince de Suèide. 

* Sachant' que l'amour-prôpre actif et travaillettr 
des hommes- qui parviennent , reste toujours in*^ 
quiet et susceptible devant les hommes ancienneK 
ment parvenus , elle et Alexandre employèrent les 
prpmesses , et surtout leà manières les plus séclui- 
santés , pour enivrer Beruadotte* Ainsi ils caressè- 
rent ce prince , quand^Napôléon irrité le menaçait ; 
ils lui promirent la Morwègeetun subside, quand 
celui-ci , forcé de lui refuser cette province d'un 
allié fidèle, faisait occuper la Poméranie. Quand 
Napoléon, prince hé de lui^-même» se fondant sur 
des traités , sur d'anciens bienfaits et sur les inté-^ 
rets réels de la Suède , exigeait des secours de Ber-^ 
nadotte , les souverains héréditaires de Londres et 
de Pétersbourg lui demandaient des avis avec dé-- 
férence, ils se soumettaient d^avanceaux conseils 
de son expérience. Enfin ,. quand le génie de Na- 
poléon, la grandeur de son élévation , l'impor- 
tance de son entreprise, et l'habitude de leurs an- 
ciennes relations, classaient encore Bernadotto 
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cQiamesoD li«ut«aa(it, ceux-ci BfimblaieDt déjà le 
legïirder comme leur géoéraL Comment, d'uae 
part , ne pas chercher à échapper à celte iatéfiorité, 
et de l'autre résister d des formes ei i des prO" 
me«ees si séduisantes t> Ausai l'avenir de U Suède 
Y iut Baccilié , et son iQdépendance lif ré« pour ja- 
tuaia fr la foi des Russes par le traité de Pétcn- 
bourg, que Bernadotte sigoa le s4 ma» lâu. 
Celui de Buchareat , entre Alexandre «t Mahmond, 
fut coaclu le aS mai. Ce fu< aioii qpe-oous pttrdi- 
m«g l'appui-de nos deax ailes. 

Néanmoins l'emperAur dei Français, à la têle 
de |))us d« six cent mille homiues , et d^à engagé 
trt^^ayant» espéra que sa force décidecait de tout ; 
qu'une victoire sur le Niémen trancherait tontes 
c%a di(ficuUés diplomatiques qu'il méprisa trop 
peut-être; qu'alors tous les princes de l'Europe- 
forcés de reconnaître son étoile, s'empresseraient 
de rentrer dans son sfatème , et qu'il eotraioerait 
dans son tourbillon tous ces satellites. . 
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Cependant , Napoléon est encore à Paris , au 
milieu de ses grands , effrayés du terrible choc qui 
se prépare. Ceux-ci n'ont plus rien à acquérir, ils 
ont beaucoup à conserver : ainsi leur intérêt per- 
sonnel se réunit au vœu général des peuples , fati- 
gués de la guerre ; et sans contester Tutilité de 
cette expédition , ils en redoutent les approches. 
Mais ils n*en parlent qu'entre eux, secrètement, 
soit qu'ils craignent de déplaire, de nuire à hi 
confiance des peuples , ou d'être démentis par le 
succès : c'est pourquoi , devant Napoléon, ils se 
taisent, et semblent même ne pas être instruits 
d'une guerre qui , depuis long-temps , est le sujet 
des conversations de toute l'Europe. 

Mais epfin ce respect silencieux , que lui-même 
avait pris soin d'imposer , l'importune ; il y soup- 
çonne plus d'improbation que de réserve ; l'obéis- 
sance ne lui suffit plus , il veut y ajouter la con- 
viction : ce sera une nouvelle conquête ! Il sait 
d'ailleurs mesurer, mieux que personne, cette 
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puissance de l'opinion , qui, selon liii, crée ou lue 
les souverair^s^ Enfin , soit politique 9 soit amour- 
propre , il aime à persuader. 

Telles étaient les dispositions de Napoléon et 
celles des grands qui l'entouraient , quand le voile 
étant près de se déchirer et la guerre évidente , 
leur silence avee lui devînt pins indiscret que quel- 
ques paroles hasardées à propos. Les uns prirent 
4ftjiç riftï|ia,tiv^.; l'emp^r^r prévînt )e9 autres. 

Ç)n ' ps^mt. 4'9bQrd çanc^voir toutes le3 néçes^ 
sj|é^ ;<jl^ çaposjtiçp : 1 U foUaît acheter VflViïragç 
ifçomioçlfif^cé I ((^o qe pouvait s'arjréitQr »nv une pef^ti^ 

i^mm fApîde» ^nM près d» aoiQHifft. l/tmpi^xe 4d 

» l'EumtK! coAT^nitit à BQj^ génie 1 U Frfiqce ^Qi ^<- 
» mt le (^dtre} et U ba»e ; Autour d'ellç, gr»9df qt 
soutiers» 4le w^v^rrwt qm dfi fwble» ét?t«,.tp})jÇr 
a oient 4ivisé$ 9 que toute qoaUtîon entre qm ^e- 
» viendrait méprisable ou impombl^ : mm $ avec 
)(un tel but, poarqtu>i ne çoœuieoçaît-il pa$par 
4 ^uwottre 6t;partager ce qui était «autour d.e lui? •« 
fl cette objection, Napoléou répondit « quje tel 
» avait été son pre^^t en 1 8^, dana )d guierre d'Aur» 
otrifihe» mais que le malheur d'SssUogen avait 
»4€ffangéâon $^ian; que .cet évtéuemeat^t kf 4»It 
»pûâitioqs doùteiise^ qu'avait dçipui9 n^^utr^es 
«>!la Russie ravai^ot conduit i époueer une priii^ 

\ L'archU^hap^lif r. 
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» cesst autricbi^nne, et i s*appuytr de reinpel*e«r 
» d'Autriche contre Tenipereut ru«fie. 

» Qu'il ne créait pas les circonstances , mais qu'il 
» ne voulait pa^ les laisser échapper ; qu'il les conce*- 
n vait toutes , et se tenait prêt ^ tout ce qui était pos- 
«sible derant arriver; qu'il sentait bien que, pour 
» accomplir ses desseins , il lui fallait douze ans ^ 
jimais qu'il n'avait pas le temps de les atte«idre« 

«Qu'au reste il n'avait pas provoqué cette 

• guerre; qu'il avait été fidèle à ses engagements 
» envers Alexandre : la preuve s'en trouvait assez 
» dans la froideur de ses relations avec la Turquie 
»et la Suède, livrées à la Russie, l'une presque 
«entière, l'autre dépossédée de la Finlande, et 
» même de l'île d'Aland, si voisine de Stockholm* 

• Qu'il n'avait répondu aux cris de détf*eftse des 

• Suédois qu'en leur conseillant cette cession. 

» Que cependant, dès 1809 , l'armée rùSâë , des-^ 
» tinée à ^gir de concert avec Poniatowsky dans la 
tGallicie autrichienne , s'était présentée trop tard, 
»trop faible, et avait agi perfidement ; que depuis, 
«Alexandre, par l'ukase du 5t décembre 1810, 
» avait manqué an système continental, et avait, 
ipar sess prohibitions, déclaré une guerre réelle 
van commerce français; qu'il savait bien que l'in^ / 
itérêt et l'esprit national des Russes avaient pu 

• l'y contraindre, mais qu'alors il avait fait dire à 
«leur empereur qu'il concevait sa position , et qu'il 
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» entrerait dans tous les arrangements qu'exigerait 
» son repos ; et pourtant qu'Alexandre > au lieu de 
9 modifier son ukase ^ avait rassemblé quatre-vingt- 
9 dix mille hommes , sous prétexte de soutenir ses 
I douaniers ; qu'il s'était laissé gagner par l'Angle- 
i terre ; qu'enfin aujourd'hui » ce prince refusait de 
• reconnaître la trente * deuxième division mili- 
» taire et demandait l'évacuation de la Prusse par 
» les Français : ce qui équivalait à une déclaration 
» de guerre, » 

A travers ces griefs , on croyait voir que.la fierté 
de Napoléon était blessée de l'attitude indépen* 
dante que reprenait chaque jour la Russie. L'ex- 
propriation de la princesse russe d'Oldenbourg 
de son duché amena d'autres conjectures : on 
disait que des insinuations faites , soit à Tilsitt, soit 
à Erfurt, sur un divorce, après lequel une alliance 
plus intime pourrait être contractée avec la 
Russie , n'avaient pas été encouragées , et q^e 
Napoléon s'en souvenait encore;' ce fait est affir- 
mé par les uns et nié par d'autres. 

Au reste, toutes ces passions^ qui gouvernent 
si despotiquement les autres hommes , étaient de 
trop faibles mobiles pour un génie aussi ferme et 
aussi vaste ; elles purent tout au plus déterminer 
en lui de premiers mouvements qui l'engagèrent 
plus tôt qu'il n'eût voulu. Mais sans pénétrer si 
avant dans les replis de cette grande âme , une 
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seule penâëe, un* fait éTÎdént suffisait poar le pré* 
cipiter tôt on tard dans cette lutte décisive : c'était 
l'existence d'un empire rival du sien par une égale 
grandeur, mais jeune encore comme son prince , 
et grandissant chaque jour ; quand l'empire fran- 
çais, déjà mûr comme son empereur, ne pouvait 
plus guère que décroître. 

A quelque hauteur qu'il eût élevé lé trône du 
6ud et de l'ouest de l'Europe, Napoléon apercevait 
le trône septentrional d'Alexandre , prêt encore à 
le dominer par sa position éternellement mena- 
çante. Sur ces sommets glacés de l'Europe , d'où 
jadis s'étaient précipités tant de flots de barbares , 
il voyait se former tous les éléments d'un nouveau 
débordement. Jusque là l'Autriche et la Prusse 
avaient été des barrières suffisantes , mais lui- 
même les avait renversées ou abaissées : il restait 
donc seul en présence , et seul le défenseur de la 
civilisation , de la richesse et de toutes les jouis- 
sances des peuples du sud, contre la rudesse igno- 
rante , contre les désirs avides des peuples pauvres 
du nord , et contre l'ambition de leur empereur 
et de sa noblesse. 

Il était évident que la guerre seule pouvait déci- 
der de ce grand débat, de cette grande et éternelle 
lutte du pauvre contre, le riche ; et cependant , de 
notre côté, cette guerre n'était ni européenne, ni 
même nationale. L'Europe y marchait à contre- 
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e«Biiry pMTce^ue le bot de dctie CKpéAMfofi 
d'ajouté? aux foccas dû oelBÎ c^î l'avsh ediM^Ériâe^ 
La France épuiaée ^oàlait dû vtfOB ; M» grand» ^ 
qui foiinaient la cour de Napoléon ^ d'effrayaiDot^de 
ee redoublement de guenje^ de la dteperslon de 
nos années. de Cadix à Moscou 9 et tmK ép eoaee^ 
Tant la nécessité à venir de ee gprtod débat ,* Tur-^ 
gènce ne leur en était pas démolitrée. ;> '' 

Ils aaTaient que c'était aûHotlt da»9 Tlmd^êi de 
sa politique qu'il fallait cherchera é^Minlerua 
prince dont le principe était « qu'il -y a des 
t^hômmea dont la conduite ne peut qae rdrertiecit 
9 être i^ée par leurâ sentfÉâents ; ànaîe tôu}biif$ 
»par les. cif c6q)«laiices. » Dàaa eiette peiisée ^ MfStini- 
mstrei M diretkt, l'un ',« qtie ses fmtittMS'tfvtflétit 
besbiâ de ^epos; » mais il «répondit : « Au con- 
» traire y elles s'einbarrassent^ il leur laut la guette. « 
Un autre àfouta * « qu'à la vérité jatiîais Tëtat 
» de «es revenus n'avait été plus satisfaisant i qu*a- 
n près un compte rendu de trots à quatre < ttiU- 
»liardS| il était adi^nirabié qu'on se ttoutât sans 
:^ dettes diables ^ mais que tant de prospérités 
» touchaient à leur terme, puisqu'il paraissait qe'à* 
»veo l*année 1812 allait cotntneneer une cain- 
»pagùe ruiueusê t que jusque là, la guerre (tvi»it 
• noitrri la guerre ; que partout on avait trouvé la 

^ Le comte Mollien. 
' Le duc de Gaëte. 



CrfAPitÉfe I. 65 

• thble niis6, rirttaîs quIàirslVetiit iidtis ne potlh'f(yn« 
ipltfs Vivre àûx AèptàS' d4 rAllèiAàgnè; d^cUde 

• mrtfo alliée -bien IMii» de lariil-ftedmt nbUftit 
»9es contid^ïVtë; et Mi h^tth t^^k ^déio^Aikà^ 

• gements, quel que fût le succès j oai^'Mï k<îr&H*k 
i payer dé PaH«, chàc[aè xâfiiofa ^dé pâSû* (|iiî-së'ii/an- 

gerttît S lîfafscx)i!i Vlëi^ttbuirëanx chaiîi|)Vdle bWallIfe 
h'offi^ànt à recuéUllf; ^pi^è^ h^'^loîtfe • qiiè' ^dèî^ 
tchànf^ëS'; diêfs gi^drciii» et des mâtures^ qlii fie 
^serviraient sans ^ doute pafe à acquitter les frais 

• d'une guèrte éontînenfelé'; QUe la France n'était 
lîpasten état'^c dtifrayeraîhiî' l'Europe, àtirtbdt 
idains l^étàrit' 6* Ses Ye^dnrtës s'écouîàîeritvete 
.l'E^fiàgfatî; que c'éftft mettre» à' !sl foi^ lé *f«Â aU* 

• éidtréiMfési i^ qu 'alors ^'i^uaiit vers' le 'Centre 

• épuise pàrVàrif d^ffiirt^ , fl ï^ôûri^ît ndùs^^oiifetl- 

• met notïs-mêmeé. 1 * *' . ^î î' ^ ' I > 

Ce ministre avait été écouté : Vëitii^etéiiï ië f^ 
gardait d'irri ait tiant , accfétti^a^hè 'à*u\ië ^caresse 
qui îùi 'était fatnîHèré. Il'j^erisait àvôtr persuadé, 
mais Ffâp^efïéoh liiî dit : < Vous crojrei doric^q[tfè 
ip je me saurai pas bien a qui* faire payer les fixais 
nde la guet^? » Le diic citerchaît à comprendre 
sur qui tomberait de 'fardèaW; qutod l'empereur 
par un seul mot , dëvéilârit' toute la 'grande Ur 
de ses projets , feroia la bouche à son ministre 
étonné. 

Il n'appréciait pourtant que trop bien toutes 
I. 5 
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les dilficuttêe de son entreprise. Ce fut là peut- 
êtr«, ce qui lui attira le reproche de s'être servi 
4'Tin utojeu qu'il avait repoussé dans la guerre 
d'Autriebe, et dont, en 1793, le célèbre Pitt avait 
doQD^ l'eKemple. 

.. Vers la fin de 1811, le préfet de police de Paris 
apprit, dit-on, qu'uD imprimeur contrefaisait se- 
crètement des billets de banque russes; il l'envoie 
saisir; celui->ci résiste, mais enfin sa maison est 
tbrcée , et il est conduit devant le magistrat , qu'il 
étonne. par. son assurance, et plus encore en se 
^clamant du ministre de la police. Cet imprimeur 
fut relÂché suK-le-champ; on a mèmeaionté qu'il 
continua sa contrefaçon , et que , dès nos premier» 
pas en jLithuanie, nous répandîmes le bruit qu'à 
.Vilna nous nous étions emparés de plusieurs mil- 
lions de billets de banque russes, dans les caisses 
de l'armée ennemie. 

., Quelle, qu'ait été l'origine de cette fausse mon- 
naie , Napoléon ne la vit qu'avec une extrême ré- 
pugntince : on ignore même s'il se décida à en 
f^ire usage; du moins est-il certain qu'aux jours 
4e noti-e retraite , et quand nous abandonnâmes 
YiAia, la plupart de ces billets e'j retrouvèrent 
intacts , et furent brûlés par ses ordres. 
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Cependant Ponîatoiwsky , à qui cette expéditioii 
semblait promettre un trône , se joignjait généreiu- 
sèment aux ministres de 4'empereur , pour lui en 
montrer le danger. Dans ce prince polonais, l'a- 
mour de la patrie était une.uoble et grande, pas- 
sion; sa vie et «a mort l'ont prouva; mais elle ne 
i'ayeuglait pas. Il peignit la Lithuanie déserte,^ 
peu prjEiticable ; sa noblesse déjà presque à demi 
russe , le caractère des habitants froid et peu em- 
pressé; mais l'empereur impatient l'interrompit ; 
il voulait des renseignements pour en.t(;eprendre ^ 
et non pour s'abstenir. ^ . \ 

U est vrai que la plupart de ces objections ne- 
jtaient qu'une faible répétition de toutes celles qui., 
dès long-temps, s'étaient présentées. à son. esprit. 
On ignorait jusqu'à quel point il avait mesuré le 
danger; sea efforb multipliés^ depuis. le .3o^ dé- 
cembre 1810 , pour connaître le terrain qui tôt ou 
tard devait infailliblement devenir le théâtre d'une 
guerre décisive; combien d'émissaires il avait en- 
voyés le reconnaître ; la multitude de mémoires 

5. 
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qu'il s'était fait donner sur les routes de Péters- 
bourg et de Moscou ; sur Tesprit des habitants , 
principalecnent sur celui de la classe marchande ; 
enfin sur les ressources de toute nature que le pays 
pourrait o£frir! :! s'il- p^niétlit , c^esl que, loin de 
s'abuser sur sa force, il ne partageait pas cette con- 
fiance, qui peut-être empêchait d'apercevoir com- 
biëtl'f affaiblissement dé Yà Rtitoie impwt^iit à 
l'éjdâtehce à tenir du gtandëiMpii^è françal»; 

' Dans ii^he Vue , il ^'àài^sa ie&«dr6 à iroiâ d« ses 
grands officiers^, dont les' sertices et l'uttaûh^ 
ment' è^hmis' aiitbfisa^lënt la franchise ; 'toud les 
trois, çoinme mitiiâtres, envoyés et âtiiba^sadéUrs, 
ayàîéfit; à dittéirentes épo^ùèi , conûti la RuMie. Il 
sVÙacba à-leurpettiiade!* Inutilité > là justice et la 
iiéèeSrfté de dette guette; mais Tun rfleùx suftout * 
ntitébittipsiit souvent avec impatience t car, dès 
qu'une disôtissîôtDétatt établie , Napoléon en souf- 
frait les écarts. ' 

Ce graiid ôfEcter, s^abatidonnant à cette iâÉpé- 
tueuse et iilfièxiblë frâhcliise qu'il tenait de son 
caractère, de sbnédubatîon'itiîlîtaire, et peut-être 
aussi de la province où il ètttït lïé, s'écriait : « qu'il 

.ne ïàllait pas s'abuser, ni prétendre abusfèf les 

' ' ' • ' • * , \ ' 

> Le du£ de Frioul, le comte de Sègur père de Ttiuteur, 
le duc de Vîcence. .' : . 

» te ffub de Vtefertce. . . ;, 
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»^autred4 qiui'en s'eiUpàrwt 4i| contûi^qU ^t mêMe 
Mles^tatS'de laifaiaille de son allié, oti ne pouvait 
» accuser cet allié de manquer au système eoolîr. 
sinental! Quand les armées françaises oou?raient 
» l'Europe y comment reprocher aux Russes leiiii 
»«rméeP Était-<!e à rambitibn de NapoléoA à d^ 
«noncer l'ambition d'Alexandre? 
• ' t^Qu'an reste , la détermination de ce piwte ét^it^ 
» prise; que la Russie' une fois enrahie ^ iL n^j 'Uh 
trait plus de p^x à attendre . t^nt qu'un Français 
Bxestérait sur son territoire-; qu'en cela^l'orgaeil 
» national et :obstiné des Russes était d'aeeord ar^c 
» celui de leur empereur. 
/ iQu'à ia vérité ses sujets l'accusaient de fai- 
» blesse^ maïs que c'était à tort; qu'il ne fallait pas 
» le juger d'après toutes les complaisances dont; à 
»Tilsittet iiËrfurt^ son admiration^ son inexpéK 
» rience et quelque ambition l'avaient rendu eapair 
»ble. Que ce prince aimait la justice; qu'il tenait à 
^mettre le bon droit de soa côté , et pouvait héâ^ 
«ter jusqu'à ce qu'il s'en criM; appuyé, maia qu'aie 
»lors il devenait inflexible ; qu'enfin^ eu le^ohsi- 
»dérànt par rapport à ses sujets, il y aurait plusde 
vdanjger pour lui àiah% une honteuse paijt , qw'à 
•soutenir une guerre malheureuse. 

• Comment au reste ne pas voir que , dans cette 
•guerre, tout était à craindre, jusqu'à nos alliés? 
Napoléon n'entendait-il pas leurs rois inquiets 
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» dfare qu'ils n'étaient que ses préfets ? Pour se tour- 
» ner contre lui , tous n'attendaient qu'une occa«- 
f sion ; pourquoi risquer de la faire naître ? > 

Alors , appuyé de ses deux collègues, ce général 
ajoutait : « que, depuis i8o5, un système de guerre 
1 qui forçait au maraudage le soldat le plus disci-» 
vpliné, avait semé de haines toute cette Allemagne 
»qu'au)Ourd-hui l'empereur voulait franchir. Al- 
» laît-il donc se jeter , avec son armée , par-^eli 
f tous ces peuplés qui n'ont point encore dcatriaé 
vies plaies qu'ils nous doivent? Que d'inimitiés , 
» que de vengeances ce serait mettre entre la France 
» et lui ! 

» Et à qui demandait-il ses points d'appui ? A 
» cette Prusse que nous dévorons depuis cinq ans , 
» et dont l'alliance est feinte et forcée. Il va donc 
» tracer la plus longue ligne d'opérations qui fut 
» jamais , sur une terre où règne une crainte silen- 
» cieuse , souple , perfide , qui , telle que cette cen- 
> dre des volcans , cache des feux terribles dont 
» le moindre choc peut produire l'éruption ' ! 

» Après"* tout enfin, que lui reviendra-t-il de tant 
» de conquêtes? de substituer à des rois des lieu- 
«tenants, qui, plus ambitieux que les généraux 
» d'Alexandre , les imiteront peut-être , sans atten- 

' « Le duc de Viceace, le eomte de Ségur père de t*aufeuv. 
^ Le comte de Ségur. 
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«4te la iDOft dé leur douver^în : mort qu'au* Preste 
» il reiBeôtïtrera' i£ifai)liiile|nént sui: tant de diaiiîps 
de bataille , et cela avan^ d^avoir consolidé sf^o 
oyvrafi^e, chaque guerre réfeillant dans riBtérieut 
l'espoir de tous les partis v et remettant en ques- 
tion ce qui était résolu. .' . • :'i < 
• Voulait-il connaître les discours de l'armée? 
Eh bien! on y disait que ses meilleurs seld^te 
étaient en Espagne i que les régiments ^ trop sôb- 
vent recrutés, manquaient d'ensemble; qu'ils: me 
se connaissaient pas entre eux; qu'on étpit; in- 
certain si l'on pourrait comipter l'un sur l'autre 
dans le danger; que le premier rang cachait en 
vain la faiblesse des deux autres ; que défà»; faute 
d'âge et de santé, beaucoup siiccombaîeiit dtos 
les premières marches 9 sous le seul poids de leurs 
sacs et de leurs armes. r 
» Et pourtant , dans cette expédition , ^c'était 
moins la guerre qui déplaisait que le pays f où 
l'on allait la porter '. Les Lithuaniens nous, ap- 
pelaient, disait-on; mais sur quel sol? dans quel 
climat? au milieu de quelles mœurs? Qn les con- 
naissait trop par la campagne de 1806 : ou pou- 
voir jamais s'arrêter dans ces plaines plateâ et 
dénuées de toute espèce de position fortifiée .par 
l'art ou la nature? 

' Le duc de Frioul, le comt« dtt Ségur , le due dç Vioenct. 
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• ! »Ne 89iV|aition pa» que. tous les éléoMOt^ ,4éf0a- 
f^^iki^t ces contrées depui8> le piemîer d oeWbre 
i9 jusqu'au. premier: die juto ; qae, hors 4k cowt ior 
vftotùdk'lQomprû» ûntre eee deux époque»» uae 
uraripée engagée dans ces déserts de bbue ou de 
» glacé, y pouvait périr tout entière et sans gioine ! % 
Etiia a)<>utbient : « quelaLithuaoîe étiât déjà TAsie 
Vf lUft eoQQre que r£spagne n'était VAfriquie^ et 
«Taripée françaiee» comme exilée de la Fraoce.par 

• une guerre perpétuelle , Youlait djii moinft rester 
HHeuropéeunei : 

i «Enfin, quand .eoEk aérait .en présence de reo'^ 
*nemidaD$ ces déserts, par qi|els motife difTé- 
ftirerits.'êUaque armée s(^aît^lle animée ?. Pour les 
i« Russes, là patrie, ^indépendance , tous les iu- 
».térëfd pHiés et publics, jusqu'aux if<mix secrets 
vde nos alliés! Pour nous, et contre tant d'obeta*- 
noies, la gloire toute seule, même sans la cupi- 
»'dité» que l'affreuse pauvreté de ces climats ne 
1 pourrait tenter. . . 

' • -^ Et quel .but pour tant de travaux? Les français 
» ne se reconnaissaient déjà plus au milieu d'une 
spafrie qu'aueurie frontière naturelle ne limitait 
'»plQS, et tant y devenait grande la dîverisité des 
» ipœurs> , des figures et des langages. » A ce propos 
le plus âgé de ces grands officiers » a)0uta 2 f qu'on 

* M.'de Sôgnr. 
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» ne s'éteaclait pa^.aixwi $aa9 s'affaiblir; que c'était 
y perdre la France dans l'£m;ope, car eofin quand 
»}^ France aerajit J'^n^ , il q'y aurait: plw de 
«Fxaoce : déjà méiOie uo tel départ ne Ta<^t*il pas 

> la laisser solitaire ^ déserte , sans dii^f , sans 

• armée r accessible à toute diversion ; qui donc la 

• défendra? Ma rraiuoi^ / s^écnria Tempereur. J'y 
9 laissa mm nom et la crainte qu'inspire une nation 
%armielii 

Et, sans paraître ébranlé par tant d'objections, 
il annonçait : t qu'il allait organiser l'empire en 
«coborttea de ban et d'arrière*ban , et laisser, sans 
«défiance, à des Français, la garde de la France, 
» de sa couronne et de sa gloire* 

^ Que quant à la Presse, il s'était assuré de sa 
» tranquillité , par l'impossibilité où il l'avait mise 
»de remuer, mêa^edans le cas d'une défaite, ou 
» d'une descente des Anglais sur les c6tes.de la 
» mer du Nord et sur nos derriérëi^. Qu'il tenait 

> dans sa main la police civile et militaire de ce 
1 royaume; qu'il était maître de Stettin , Custrin , 
» Glogau , Torgau , Spandau , et de Magdebourg ; 
» qu'il aurait des officiers clairvoyants à Colberg 
»et une armée à Berlin; qu'avec ces moyens et la 

• loyauté de la $ai:e, il n'avait rien à craindre de 
» l'inimitié prussienne. 

»Quc pour le resie de TÂUemagne, une vieille 

• politique l'attachait à la France , ainsi que les 
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» mariages avec les maisons de Bade , de Barière et 
«d'Autriche; qull comptait sur ceux de ses roi» 
» qui lui devaient leur nouveaii titre. Qu^après avoir 

• enchaîné l'anarchie , et s'être rangé du parti des 
trois, fort comme il Tétait, ceux-ci ne pour- 
traient l'attaquer qu'en soulevant leurs peuples 
» par les principes de la démocratie : mais que sans 
» doute les souverains ne s^allieraient pas à cette 
t ennemie naturelle des trdnes , qui sans lui les au- 
» rait renversés , et contre laquelle lui seul pouvait 
>» les défendre. 

iQue d'ailleurs les Allemands étaient d'un gé- 
»nie méthodique et lent, et qu^avec eux il aurait 
» toujours le temps pour lui ; qu'il régnait dans 

• toutes les forteresses de la Prusse; que Daotzick 
tétait un second Gibraltar. » Ce qui est inexact, 
surtout en hiver, c Que la Russie devait effrayer 
t l'Europe de son gouvernement militaire et con- 
t quérant , comme de sa population sauvage , déjà 
» si nombreuse,et qui augmentait d'un demi-million 
» tous les ans : n'avait-on pas vu ses armées dans 
t toute l'Italie, en Allemagne et jusque sur le Rhin! 
» Qu'en demandant l'évacuation de la Prusse, elle 
t voulait une chose impossible , parceque se des- 
« saisir de la Prusse , après l'avoir tant ulcérée , 
» c'était la donner à la Russie , qui s'en servirait 
t contré nous, t 

Poursuivant ensuite avec plus de chaleur, il s'é- 
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criait : « Pourquoi menacer mon absence des dif* 
> fécents partis encore existants dans l'intérieur de 

• l'empire? Où sont-ils? je n'en vois qu'un seul 
» contre moi , celui de quelques royalistes ^ la plu- 
»part de l'ancienne noblesse, vieux et sans expé- 
B rience. Mais ils redoutent plus ma perte qu'ils 
» ne la désirent. Voici ce que f e leur ai dit eb 
•IMormândie : On me vante fort comme grand 
» capitaine , comme politique habile , et l'on ne 

• parle guère de moi comme administiateur ; pour- 

• tant ce que j'ai fait de plus difficile et de plus 

• utile , a été d'arrêter le torrent révolutionnaire ; 

• il aurait tout englouti , l'Europe et vous ! J'ai 
» réuni les partis les plus opposés , mêlé les clas- 
» ses rivales , et , parmi vous cependant , quelques 
» nobles obstinés résistent : ils refusent mes places ! 
»Eh! que m'importe i moi! c'est pour votre bien , 
» pour votre salut que je vous les ofi&e. Que feriez- 
» vous seuls et sans moi ? Vous êtes upe poignée 

• contre des masses! Ne voyez-vous pas qu'il 

• faut éteindre cette guerre du tiers-état contre 
fia noblesse, par un mélange complet dé ce qu'il 
»y a de mieux dans les deux classes ? Je vous 
•tends la main , et vous la repoussez! Mais qu'ai-jè 
t besoin de vous ? Quand je vous soutiens , je me 

• fais tort à moi-même dans l'esprit du peuple^; 
» car que suis-je moi ? rôf du tiers-état : n'est-ce 
» point assez ? • 
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AlojM^ posant afec plua de 4;ala}e i une autre 
question 9 f il connaissait» disait'» il, rambiticn 
de sea généraux; ruais elle était détournée par 
la guerre » et n/e serait pas api^uyée dans êe9 exoès 
par des soldats fcançaisi trop fiers et trop attachés 
à leur bellp patrie« Que si la guerre était périlleuse^ 
la paix avait ausisi ses dangers ; qu'en ramenant 
ses armées, dans Tintérieur, elle y renfermerait 
et y coneentrerait trop d'intérêts et de passions au- 
dacieuses « que le r^os et leur réunion feraient 
fermenter 9 et qu'il ne pourrait plus contenir; qu'il 
fallait donner un cours à toutes ces ambitions ; 
qu'après tout, il en craignait moins l'effet au de- 
hors qu'au dedans. » 

Enfin. il ajouta x • Vous craignez la guerre pour 
mes )ours? C'est ainsi qu'au temps des conspi- 
rations on voulait m'effrayer de Georges i il se 
trouvait partout sur mes pas ; ce misérable devait 
tirer sur moi. Eh bien l il aurait tué mon aide- 
de^amp tout au plus : mais me tuer , moi , c'était 
impossible ! avais*je donc accompli les volontés 
du destin ? Je me sens poussé vers un but que je 
ne connais pas : quand je Taurai atteint, dès que 
jp n'y serai plus utile, alors un atome suffira pour 
m'abattre; mais jusque là tous les efforts humains 
ne pourront rien contre moi. Paris ou l'armée, 
V c'est donc une .même chose; quand mon heure 
/»sera venue, une fièvre , une chute de cheval à la 
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» chasse, tne tueront aussi bien qu'an boulet : les 
^jorurs sont éerits! » 

• Cette opinion, utile au moDnentdci'' danger; 
aveugle trop Boutent les conquérants sui le; prix 
auquel les grands résultats qu'ils obtiennent sont 
achetés. Ils aiment à croire à la prédestination , 
soit que plus que d'autres ils aient éprouve tout 
ce qu'il y a d'inattendu dans les affaires des hom- 
mes, soit qu'elle les décharge d'une trop pesante 
responsabilité. C'était en revenir au temps des 
croisades , ou ces mots , Dieu le veut ^ répondaient 
à toutesies objections d'une politiqeu pacifique et 
prudente. 

En effet, l'expédition de Napoléon en Russie a 
une triste ressemblance avec celle de saint Louis 
en Egypte et en Afrique. Ces invasions entreprises, 
les unes pour les intérêts du ciel, l'autre pour ceux 
de la terre , eurent une fin pareille ; et ces deux 
grands désastres apprennent au monde, que les 
grands et profonds calculs politiques du siècle des 
lumières , peuvent avoir le même résultat que les 
élans désordonnés des passions religieuses des siè-- 
clés de l'ignorance et de la superstition. 

Toutefois , dans ces deux entreprises , ne com- 
parons ni leur opportunité, ni leurs chances de 
succès. Celle-ci était indispensable à l'achèvement 
d'un grand dessein presque accompli ; son but 
n'était point hors de portée; les tnojpens pour l'at- 
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teindre étaient suffisants : il se peut que rînstant 
ait été mal choisi , que la marche ait été , tantôt 
tBop hâtée , tantôt incertaine ; et , à cet égard , les 
faits parleront, c'est à eux à en décider. 
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Ainsi Napoléon répondait à . tout ; son habile 
main savait saisir et manier à propos tous les 
esprits; et, en effet, dès qu'il voulait séduire, il y 
avait dans son entretien une espèce d'enchante- 
ment dont il était impossible de se défendre : on 
se sentait moins fort que lui, et comme contraint 
de se soumettre à son influence. C'était, si l'on 
peut s'exprimer ainsi, une espèce de puissance ma- 
gnétique ; car son génie ardent e^ mobile est tout 
entier dans chacun de ses désirs, le moindre comme 
le plus important ; il veut , et toutes ses forc^ss , 
toutes ses facultés se léunissent ppur accomplir ; 
elles accourent , se précipitent , et , dociles , elles 
prennent à l'instant même Iç^ formes qui. lui plai^ 
sent. 

Aussi la plupart de ceux qu'il avait en vue^ d'en- 
gager se trouvaient - ils eatrainés comme hprs 
d'eux-mêmes. On se sentait flatté, de voir ce m^ai- 
tre de l'Europe, seoibler n'avoir plus d'autre ambi- 
tion , d'autre volonté que celle de vous convaincre ; 
de voir ces traks , pour tant d'autres si terribles , 
n'exprimer pour vous quune douce et touchante 
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bienveillance; d'entendre cet homme mystérieux, 
etdon^ cbaque parole était historique, cédercomme 
pour vous seul à Tirrésistible attrait du plus naïf 
et du plus confiant épanchement : et cette voix , 
en vous parlant , si caressante , n'était-ce pas celle 
dont le. moindre son retentissait dans toute l'Eu- 
rope , déclarait des guerres , décidait des batailles, 
fixait le sort des empires , élevait ou détruisait le* 
réputationsf Quel amoui«-prrtpre pouvait résister au 
charme d'une si grande séduction ! on en était saisi 
de toutes parts; son éloquence était d'autant plus 
pei'suasîVe \ que lùi-m«me semblait persuadé. 

Dans cette occasion , il n'y eut pas de teintes si 
variées dont sa vîvè et ferttte imagination ûécolô'rflt 
son projet pour èôri vaincre et'entraîiier. Lferaême 
texte lui fouïiiissait mille arguments divers : cVst 
le caractère et là position de chacun dé* ses'înter- 
locuteurs qui f'îtfspîre ; il l'entraîne dâïis son entre- 
prise, en la lui faisant envisager sous îa forme, avec 
la couleur, 6t du côtéquî doit lui plaire.' ' 

Voilà comme il fait entrevoir à celui qu'effraie la 
dépense , qu'un' autre paiera cette «conquête de la 
Russie ; qu'il veut lui faire approuver. ' 

Il dit au militaire que cette expédition hasar- 
deuse étonhe , tnais cjuî doit être facilement sédtiit 
par la grandeur d'une idée ambitieuse, que la paix 
est à Constantinople , c'est-à-dire à la fin de l'Eu- 
rope : il lui est libre d'entrevoir qli 'alors ce ne* sera 
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pas seuiement à un bâton de liiàréchal , mais à un 
sceptre qu'on poiTrra prétendre. 

Il répond au ministre ' élevé dans l'ancien 
monde , et qu'épouvanterait tant de sang à verser, 
et d'ambition à satisfaire , « que c'est une guerre 

• toute politique ; que ce sont les Anglais seulement 
» qu'il va attaquer en Russie ; que la campagne 

• sera courte ; qu'après on se reposera ; que c'est ïe 

• cinquième acte, le dénouement, i» 

Avfec d'autres , c'est la puissance , l'ambition des 
Russes et la force des événements qui l'entraînent 
à la guerre malgré lui. Devant les hommes super- 
ficiels et sans expérience , avec lesquels il ne veut 
ni s'expliquer , ni se donner la peine de feindre , 
il s'écrie brusquement : « Vous ne comprenez rien 

• à tout ceci , vous en ignorez les antécédents et les 

• conséquents ! » 

Mais avec les princes de sa famille , il s est dé- 
claré depuis long-temps ; il s'est plaint de ce qu*ils 
n'appréciaient pas assez sa position. « Ne vôyez- 

• vous pas, leur a-t-il dit , que je ne suis point né 
. »sur le trône; que je dois m'y soutenir comme j'y 

• suis monté , par la gloire; qu'il faut qu'elle aille 

• en croissant ; qu'un particulier devenu souverain , 

• comme moi, ne peut plus s'arrêter ; qu'il faut 
» qu'il monte sans cesse , et qu'il est perdu s'il reste 
» statîonnaîre ?» 

' Le comte Mblé. 
I. G 
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Aior? , il Qj^çntr^iitout^s les anciennes dynasties 
armées contre la sienne ^ tramant des complots , 
préparsfnt des gqerr^s , et cherchant à détruire en 
lui le dan^er^ux exeipple d'un roi né de lui-coémfii 
Voilà pqurquqi toutç paix , à ses yeux» était une 
conspiration des faibles contre le fort, des vaincus 
jcoptrele yainqueur , et surtout des grands par leur 
naissance , contre les grai^ds par Qux-mémes. Tant 
de coalitions successives l'avaient confirmé dans 
cette appréhepsion ! ^"ss^ pensaij-il souîent à ne 
plus souffrir de puissance ancienne, en Europe , et 
youlaît-il s^ul fairpépoqup^ être, y ne ère nouvelle 
pour les trônes , pt qu'enfin tout datât de lui. 

Il se découvrait ain^f tout entier aux yeux de 
^a ffiinille 9 par ces viv^s peintures de sa position 
politique , qui ne paraîtront peut-être plus aufoiir- 
d'hui ni fausses , ni trop chargées ; et pourtant la 
douce Joséphine , toujours ocçupçe ^ le retenir et 
à le calmer , lui avait souvent lait entendre , « qu'a- 
»vec le sentiment de la sqpériorité de son génie , 
»il semblait n'avoir jamais assez cjçlui de sa puis- 
»sance ; que, comme à cçs caractères jaloux , il 
»lui en fallait sans cesse des preuves. Comment « 
» à travers les bruyantes acclamations de l'Ëuropi^ 9 
• son oreillp inquiète pouvait-elle entepdre queJr 
»ques voix isolées qui contestaient sa légitimité? 
» qu'ainsi son esprit inquiet cherchait tôuJK^urs l'a- 
»gitation comme son élément ; que , fort pour dé- 
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ft^irer» faible pour jouir^ il spraît donc le seul qu'il 
■ n'eût pu mi?cf«*i> 

Maïs, en 1811 , Joséphine étaîl? sépjàrée de* Na- 
poléon; et, quoiqu!il: allât encore lui rend4*e des 
soins dans sa retraite , la voix de cette îttvpératrice 
avait perdu cette influence que donne une présence 
continuelle , de tendres habitudes , et le besoin des 
doux épancheAionts. 

Cependant , de nouveaux démêlés avec le pape 
compliquaient la position de la France. Napoléon 
s'adressait alors au cardinal Fesch. C'était un prêtre 
4clé 9 et tout bouillant d'une vivacité italienne : il 
défendait les droits uliramontains avec une. ardentff 
opiniâtreté ; et telle était la chaleur de ses discus-^ 
fiions avec l'empereur, que, dans une occasion 
précédente , celui-ci , tout irrité , s'était emporté 
jusqu'à lui crier , « qu'il le réduirait à obéir ! — Eh ! 
»qui contesté votre puissance? répondit lé cardinal : 
»mais force n'est pas raison ; car si j'ai raison , 
» toute votre puissance ne me fera point avoir tort. 
rD'ailleurs , votre majesté sait que je ne crains pas 
» le martyre^ — ^ Le martyre ! répliqua Napoléon en 
» passant de la violence au sourire , ah ! n'y comptez 
«pas , monsieur le cardinal ; c'est une affaire où il 
v^Caut être deux , et quant à moi je ne veux marty- 
» riser personne. » 

Ces discussions prirent, dit*on , un caractère 

plus grave vers la fin de i;8i 1. Un témoin assure 

6, 
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qu'alors ]e cardinal , jusque là étranger à la poli- 
tique , la mêla à ses controverses religieuses ; qu'il 
conjura Napoléon de ne pas s'attaquer ainsi aux 
hommes » aux éléments, aux religions, à la terre 
et au ciel à la fois ; et qu'enfin il lui montra la 
cjraintie de le voir succomber sous le poids de tant 
d'inimitiés. 

Pour toute réponse à cette vive attaque, l'empe- 
reur le prit par la main , le conduisit à la fenêtre , 
l'ouvrit, et lui dit: « Voyez^vous là-haut cette 
• étoile? — Non , sire. — Regardez bien. — Sire , 
ï je ne la vois pas. — Eh bien ! moi je la vois ! » 
s'écria Napoléon. Le cardinal , saisi d'étonnement, 
se tut, s'imaginant qu'il n'y avait plus de voix 
humaine assez forte pour se faire entendre d'une 
ambition si colossale qu'elle atteignait déjà les 
cieux. 

Quant au témoin de cette scène singulière , il 
comprit tout atitrement les paroles de son chef. 
Elles ne lui parurent point l'expression d'une con« 
fiance exagérée dans sa fortune, mais plutôt celle 
de la grande différence que Napoléon établissait 
entre les aperçus de son génie et ceux de la poli- 
tique du cardinal. 

Mais , en supposant même que l'âme de Napo- 
léon n'ait point été exempte d'un penchant à la | 
superstition 9 son esprit était à la fois trop ferme et 1 
trop éclairé , pour laisser dépendre d'une faiblesse J 
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d'aussi' grajides destÎDées. Une grande inqniétade 
le préoccupait : c était la pensée de cette même 
mort qu'il semblait braver. Il sentait ses fooees s'af- 
faiblir, et craignait qu'après lui cet empire fran- 
çais , ce grand trophée de tant de trai^aux et de Tic- 
tQÎres , ne fût démembré» 

f L'empereur russe était, disait-ii le seul sou-s 
ityerain qui pesât encore sur le sommet de.cet im- 
» mense édifice. Jeune et plein de vie, les- forces 
»dé ce rival croissaient encore , quand déjà < les 
«siennes déclinaient.» Il lui semblait que, des 
bords du Niémen, Alexandre n'attendait 'que;!» 
nouvelle de sa mort: pour se saisir du sceptre de 
l'Europe , e^J'arraclier çlçs mains de son jaiblesuc- 
cesseur. «Quand l'Italie entière, la Suisse, l'Autrî-' 
» che , }a Prusse , et toute l'Allemagne , marchaient 
»sous ses aigles , qu'aftendrait-il donc p<^ur préy^ 
» nir ce danger , et pou^r consolider le grand empire^ 
» en rejetant Ale^candre et la puissance russe , affai-* 
»blie de la perte de toute la Pologne., au-dielà.du 
«Borystbëoe?» 

Telles furent ses paroles prononcées dpi)^ 4e j$t;n 
cret de l'intimité ; elles rei^fei^ment sans d<9i^te lëi 
véxitable motif de cette terrible guerre. Quapt à 
sa précipitation à la commencer, il semblî^it. qu'il» 
se hâtât, poussé par ri nstln et d'une mort yr^r 
chaine. Une humeur âcrc répandue dans son sang, 
et qu'il accusait de son irascibilité , « mais ians 
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t^la^uêUe ^diimtAU on ne ^^ait pas de batailles , » 
le dérordt. 

* Qui de nous a 8u pénétrer assez àrant dans l'or* 
ga:fiiàation huAiaine , pour affirmer que ce ytce 
eacbé lie fatpasràne des causes de cetre inquiète 
activité qui hâtait les évëdcfdients , et qui fit sa 
grandeur et sia chute ? 

Geft eiinemi mtérieur mauifestait de plus en 
pkis àa présence par une douleur secrète, et par 
et yîôlénfes convulsions d^estouiac qu'il kii feisait 
épirouTer* Dès 1806 , à Varsovie , dans une àe ces 
4»Éis69 dcmloureuses ^ on ' avait entendu Napoléon 
décrier, <f qu'il portait éh lui le principe d'une fin 
«'prématurée ^ et qu'il périrait dû même mal que 
»«6n père. » 

Défà pour lui , les courts exerdcéé delà chasse^ 
le galop, des chevaux les plus doux, étaient une 
fatigue : comment soutiendrait-il deh^ les longues 
journées j et les^ mouvements rapides et violents par 
lesquels les combats se pîréparént? Aùèsî pendant 
que , même autour de lui , la plupart le croyaient 
emporté vers la Russie par sa grande ambition , par 
l'imqtf jétude dé son esprit et par son amour pour 
la giiei^re , seul et presque sans témoin , il en pesait 
l'é&orme poids , et, poussé parla nécessité , il ne 
s'y décidait qu^après une pénible hésitation^ 

f - « 

^ Lé cofAte de lobàu. 
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Enfin, le 3 août 181 1, dans une audience, au 
milieu des envoyés de toute l'Europe , il éclate ; 
mais cet emportement , présage de la guerre , est 
une preuve de plus de sa répugnance à la com- 
mencer. Peut-ètrlB 1^ défaft^ ^vl^ tiennent d'essuyer 
les Russes à Routsdhouk a-t*elle enflé son espoir , 
et pense-t-il qu'en menaçant , il arrêtera les pré- 
paratifs d'Alex àadre. ;• 
> C'est au prineë'Kourakiû'qu'ii i'est adressé. €et 
amb^s^deuir vient dé pcotbdteT dès i-nteiition^pa-*' 
i^ifiqiues de âOQ isoovèratn y il riaterromipt :: « NonS 
» son maître ^reut la gubrre ! il âaitr pat ftes ^né<^ 
»raux que lea arrmées russes acei^brexitisur Ib' 

* iNiéaien ! L'em}>ereur Alexandre tronope et gagne 
>touis ses envoyés! 9 Puis aperce vailtCaiilàincbùrt4 
il trav/ene rapidement la salle 4 et r riaibdrpettafit 
av€M; violence : «Oui « v^ins ausâ vous êtes idbs!^ 
«v^au Russe. Vous êtes sédpit par l'étn^erenlr 
«Alexandre. » Le duc répliqua fermement ; « Ouii, 
'»sire , parceque , daiiii cette question ^ fè fecvoie 

• Français. » . Napoléon se tut , mais liepois ce me»- 
ïtient il traita frbidement ce grand^officiér 4 .sans 
pourtant le rebuter ; ^losieiirs fois méioQfiliQSsayà'^ 
par de nouvefaux raisonnements , eotirètnélés dé 
caresses familières , de lé faire rentrer dans . lion 
opipiou ^ mais inutilement ; il le trouva toUi- 
jours inflexible « prêt à le servir , mais sans. Tapi- 
prouver. 
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Pendant ^e Ndpoléon , entraîné par son carac-» 
tère , par sa position , et par les circonstances , pa- 
raissait ainsi désirer et hâter l'instant des combats , 
il gardait le secret de sa perplexité ; Tannée 1811 
s'écoulaidt en pourparlers de paix et en préparatifs 
de guerre. 1812 venait de commencer , et déjà l'ho^ 
rizou-s'obscttrcissait. Nos armées d'Espagne avaient 
fléchi ; Ciudad-Rodrigo venait d'être reprise par 
les Anglais ( 19 janvier 1812 ) ; les discussions de 
Napoléon avec le pape s'aigrissaient ; Kutusof avait 
détruit l'armée turque sur le Danube ( 8 décembre 
181 1 ) ; la France même devenait inquiète pour 
sas; subsistances : tout enfin semblait détourner 
les regards de Napoléon de la Russie , les ramener 
sur la France et les j fixer ; et lui , bien loin de 
s'aveugler ^ il reconnaissait dans ces contrariétés 
les avertissements d'une fortune toujours fidèle. 

Ce fut surtout au milieu de ces longues nuits 
dTaîver, où l'on reste long-temps seul avec soi- 
même , que son étoile parut l'éclairer de sa plus 
vive lumière î elle lui montre les différents génies 
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de tant de peuples vaincug , attendant eo silence 
le moment de venger leur injure ; les dangers qu'il 
court affronter, ceux qu'il laisse derrière lui, même 
chez lui; que, comme les états de son armée, les 
tables de la population de son empire étaient trom- 
peuses, non par leur force numérique, mais par 
leur force réelle : on n'y compte que des hommes 
vieillis par le temps ou par la guerre, et d^ en- 
fants; presque plus d'hommes faits! Où étaient41s? 
Les . pleurs des femmes , les cris des mères le di* 
saient assez ! penchées laborieusement sur cette 
terre qui sans elles resterait inculte , elles maùdb-* 
sent Isk guerre en lui ! 

Et cependant, ilirait attaquer la Russie sans avoir 
soumis l'Espagne; oubliant ce principe , dont lui- 
même donna si souvent le précepte et l'exemple y 
« de ne jamais entreprendre sur deux points à k 
»fois, mais sur un seul , et toujours en ma^se! * 
Pourquoienfin sortirait-il d'une situation brillante, 
quoique non assurée , pour se jeter dans une po- 
sition si critique, où le moindre échec pouvait tout 
perdre , où tout revers serait décisif ? 

En ce moment, aucune nécessité de position, 
aucun sentiment d'amour-propre ne pouvait for- 
cer. Napoléon à combattre ses proprés raisonne- 
ments , et l'empêcher de s'écouter lui-même. Aussi 
devient-^il soucieux et agité. Il rassemble les diffé- 
rents, états de situation de chaque puissance de 
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FEurope; il^*en fait compqsér/un résumé eiact e<? 
àoiqplet, ets'abfiorbe dansceitel^cture 2 son anxiété 
s'accroît ; pour lui surtout , Firrésoliltion est mïè 
SQ][)pli€e. 

- Souvent OD le voit à demi renversé sot lin sofâ^ 
où il r^te plàsieurs heures , plongé dans une 
méditation profonde ; puis il en sort tout-à-^ooiip ^ 
comme en sursaut , cbaTulsivement , et par dëâ cx'* 
eliiulations; il croit s'entendre nommer , et s'édrie: 
« Qui m'appelle?» More se levant , et marchant 
avec aigitation.: < Nôn> sans doute, s'est-*il enfin 
décrié 9 rien n'est assez établi autour de moi, même 
» chez moi, pour une guerre aussi lointaine ! il faut 
jila retarder de trois ans. » Et il donne ordre qu'on 
laisise toujours sur sa taJble le résumé qui. l'^claire 
sur les dangiers de sa position. Souvent il le relit ^ 
et chaque fois i) approuve et répète ses premières 
conclusions. 

On ignoré ce que lui dicta une si salutaire 
inspiration ; ce qui est certain ,- c'est qne vers 
cette époque (lé â5 inârs 1813) Cserbichéff porta 
de nouvelles propositions à son souverain . Napo-i- 
léon o&ait de déclarer qu'il ne contribuerait ni 
directement ni indirectement au rétablissement 
d'un royaume de Pologne , et de s'entendre sur. les 
autres griefs. 

Plus tard ;, le 1 7 avril , le duc de Bassano ptà* 
posa à Gastlereagh un arrangement relatif à la 
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péninsule et au royaume des DeuX^Sicilés ; et p^ur 
le reste , de traiter sur cette basé 9 que çhacuile defâ 
deux puissances garderait ce que Tauttë ne pou- 
▼^it pasilui ôter par la guerre; Mais Castlei^agb 
répondit , que des en>ga'gements de bouue foi fire 
permettraient pas à rAnglétenre die traiter , évtni 
fnréalablemeDt reconnaître Ferdinand YII poui" 
roî d'Espagne. ^ . . 

Le 25 a?ril, Maret, en faisant pslrt àù comté 
Rondanzof de cette communication , répétait une 
partie des griefe de Napoléon cotïtre la Rtisi»ie. 
C'était, premièrement , l'ukase du 3i décembre 
f8io, qui prohibait l'entrée eii Russie de la plii-< 
part des productions françalne^ , 'et détrùii^aît I0 
By^me continental ;^econdement 9 la protestation 
d'Alexandre contre la réunion du dutebé d'Ol-* 
denboutg ; troidiémemeût , les armements de la 
Russie. ' ' 

Ce ministre riappelait que Napoléon ' avait offert 
d'accorder une indemnité au duc d'Oldenbourg ,' 
et de s'engager formellement à ne jamais concourir 
au rétablissement de la Pologne; qu'en 1811 , il 
avait proposé à Alexandre de donner au prince 
Kourakin les pouvoirs nécessaires pour qu'il traitât 
avec le duc de Bassano sur tous leurs griefs ; 
mais que l'empereur russe avait éludé cette in- 
vitation , en promettant d'envoyer Nesselrode à 
ï^aris ^ promesse qui n'avait point eu de suite* 
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L'ambassadeur moscovite remit presque en 
même temps l'ultimatum d'Alexandre. Il voulait 
rentière évacuation de la Prusse , celle de la Pomé<- 
ranie suédoise ; une diminution de la garnison de 
Dantzick; du reste il oJSrait d'accepter une indem- 
nité pour le duché d'Oldenbourg ; il se prêtait à 
des arrangements de. commerce avec la France , et 
en An à de vaines modifications à l'ukase du 3i 
décembre 1810. 

Mais il était trop tard ; d'ailleurs , au point où 
l'on en était venu , cet ultimatum entraînait la 
guerre. Napoléon était trop ûér et de lui-même 
et de la France , il était trop commandé par s 4 
position 9 pour céder devant un négociateur me- 
naçant, pour laisser la Prusse libre de se jeter dans 
les bras que lui tendaient les Russes '• et pour 
abandonner aipsi la Pologne. 11 s'était engagé trop 
avant , il fallait rétrograder pour trouver un point 
d'arrêt; et^ dans sa position, INapoléon considérait 
tout pas rétrograde comme le commencement 
d'une chute complète. 
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Ses TCBUX tardifs n'étant pas exauces, il envi- 
sage Ténormité de ses forces , il revient sur les 
souvenirs de Tilsitt et d'Erfurt, il accueille des 
renseignements inexacts sur le caractèxe de son 
rival. Tantôt il espère qu'Alexandre fléchira devant 
l'approche d'une si menaçante invasion , tantôt il 
cède à son imagination conquérante ; il la laisse 
avec complaisance se déployer de Cadix à Kasan , 
et couvrir l'Europe entière. Alors son génie semble 
ne plus se plaire qu'à Moscou. Cette ville est à 
huit cents lieues de lui, et déjà il prend sur elle 
des renseignements comme surun lieu qu'on est 
à la veille d'occuper. Un Français, un médecin, 
arrivait de cette capitale; il l'interroge sur les 
maladies qui y régnent ; il remonte même jusqu'à 
la peste qui jadis a désolé cette ville ; il en veut 
connaître l'origine, les progrès, la fin. Les ré- 
ponses de ce médecin le satisfont ; il l'attache à 
son service. 

Toutefois , sentant le péril où il s'engage 9 il cher- 
che à s'entourer de tous les siens. Talleyrand même 
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a été rappelé ; il devait être envoyé à Varsovie , 
mais la jalousie d'un compétiteur et une intrigue 
le rejettent dans la disgrâce. Napoléon, abusé par 
une calomnie adroitement répandue, crut en avoir 
été trahi. Sa colère fut extrême , son expression 
terrible. Savary fit pour Téclairer de vains efforts , 
qu'il prolongea jusqu'à l'époque de notre entrée 
à Vilna; là, ce ministre envoyait encore à Tempe- 
^eur. u-pe lettre de .Talleyxand i die montrait lln- 
flue^ce de la Turquie, et de la Suède aur la guerre 
de Russie , et offrait &on zèie pour ces deux oégcH 
fiations* 

Mais Napoléon n'y répondit que par une excla- 
mation de dédain.: « Cet homme se croyait-il si 
9 nécessaire! pensait-^il l'instruire!» Puis il força 
son seiorétaîre d'envoyer cette lettre à^celui-là 
mime de ses ministres qui redoutai^ni^ plus le 
crédit de Talle vrand. r "^ "^ ^ 

Il ne serait pas exact de dire qu'autour de^Na** 
poléon tous virent cette guerre d'un œil inquiet : 
on entendit dans l'intérieur du palais, comme 
au dehors, l'ardeurde beaucoup de militaires ré- 
pondm à la politique de leur chef. La plupart 
s'accordèrent ^ur la possibilité de conquérir la 
Russif , soit qiue leur espoir y vit à acquérir , sui- 
vant leur position, depuis un simple grade jusqu'à 
un trône ; soit qu'ils se fussent laissé prendre à 
l'enthousiasme des Polonais; ou qu'en effet cette 
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çj^pédition > co^Dduit^ avec sagesse, dût réusaîr; 
Bf^lt enfin qu'avec Napolé(>n tout.lwr parût pos- 
sible. 

Parmi les mipistres de reoipereur , plusklats àé^ 
approuvèrep^ ; 1q plps grand pOiBbre se tut; \xn 
3çnl S^X accusé de flatterie , et ce fut sans fonde^ 
ment. On Tentendait, il est vrai» répéter ,.«querem- 
» pereur n'était pa^ assez grand « qu'il fallait qu'il 
D.ffit. plifs grand encore pour pouvoir s'arrêter. • 
Mai^ ce ministre était réellement ce que. taot 
de courtisans veulent paraître : il avait une foi 
réelle et absolue dans le génie et dans l'étoile de 
soïi souverain. 

Au reste., c'est à tort qu'on impute à ses conseils 
une grande partie de nos malbeurs; on n'influençait 
pas Napoléon : dès que son but était marqué et 
qu'il marchait pour l'atteindre, il n'admettait plus 
de contradictions. Lui-même semblait vouloir 
u'accueillir que ce qui flattait sa détermination ; 
il repoussait avec humeur, et même avec une 
apparente incrédulité, les nouvelles fâcheuses, 
comme s*il eût craint de se laisser ébranler par 
elles. Cette façon d'être changea de nom suivant 
sa fortune: heureux, on l'appela force de ca*« 
ractère; malheureux, on n'y vit plus que de l'a- 
veuglejadenf. 

Une telle disposition reconnue, conduisit queK 
ques subalternes à lui faire des rapports infidèles. 
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Un ministre lui-même se crut parfois obligé de * 
garder un silence dangereux. Les premiers enflaient 
les espérances de succès , pour imiter la fière assu- 
rance de leur chef , et pour que leur aspect laissât 
dans son esprit l'impression d'un heureux pré- 
sage ; le second taisait quelquefois les mauvaises 
nouvelles, pour éviter, a-t-il dit, les brusques re- 
poussem^nts dont alors il était accueilli. 

Mais cette crainte, qui n'arrêtait pas Caulaincourt 
et plusieurs autres, n'eut pas plus d'influence sur 
Duroc , Daru , Lobau , Kapp , Lauriston, et parfois 
même sur Beithier. Ces ministres et ces généraux , 
chacun en ce qui les concernait, n'épargnaient pas 
la vérité à l'empereur. S'il arrivait qu'elle l'irritât, 
alors Duroc, saris céder, s'enveloppait d'impassi- 
bilité ; Lobau résistait avec .rudesse ; Berthier gé- 
missait et se retirait les larmes aux yeux; Caulain- 
court et Daru, Tun pâlissant, l'autre rougissant 
de colère , repoussaient les vives dénégations de 
l'empereur; le premier avec une impétueuse opî- 
niàtreté^ et le second avec une fermeté nette et 
sèche. 

On doit au reste ajouter ici que ces discussions 
animées n'eurent jamais de suites fâcheuses: on se 
retrouvait l'instant d'après , sans qu'il y parût au- 
trement que par un redoublement d'estime de 
Napoléon, pour la noble franchise qu'on venait de 
lui montrer. 
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J'ai doBBéces détails paroequ'ils ne sont poiBt 
ou qu'ila sont mal coduus $ parceque Napoléon , 
dans son intérieur, ne ressenifalait pas à Tempereuf 
ejx public 9 et que cette partie du palais e&t lieslée 
secrète». Car, dans cette cour sérieuse et nouvelle ,> 
on parlait peu : Jout était cla^é sévèrement , de^ 
sotte qu!an silou ignbf^ait l'autre. Eufin^ parce^ 
qu'on ne peut Imn comprendre les grands éféijje-i 
inents^ de l'histoire , qu'en connaissant bien le car- 
]:actère et les mœmrs de ses priaeipâux person** 
nfiges* 

Cependant , une famine s'annonçait en France. 
Bientôt là crainte unirerselle accrut le n^l par les 
pfécautilOBS qu'elle suggéra. L'avarice , toujours 
piete à saisir toutes les Toies de fortune » s'empara 
des graii|3 » encore à vil prix 9 et attendit que la 
Jaim les lui redemandât au poids de l'or. Alors 
l'alàrno^ devint générale. Napoléon fut forcé de 
suspendre son départ : impatieat , il pressait son 
conseil i mais les mesures à ptendre étaient gra- 
ves , sa présence nécessaire ; et cette guerre où 
chaque heure perdue était irréparable, fut retar- 
dée de deux mois. 

L'empereur ne recula pas devant cet obstadie ; 
d'ailleurs ce retard donnait aux moissons nouvelles 
des Russes , le temps de croître. Elles nourriront 
sa cavalerie ; son armée traînera moins de trans- 
ports à sa suite; sa marche étant plus légère , en 

>. 7 
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sera plus rapide : il atteindra donc Tennemi , et 
cette grande expédition , comme tant d'autres , 
sera terminée par une bataille. 

Tel fut son espoir ! car , sans s'abuser sur sa for- 
tune y il en calculait la puissance sur les autres : elle 
entrait dans l'évaluation de ses forces. C'est ainsi 
qu'il la mettait partout où le reste lui manquait , 
l'ajoutant à ce que ses moyens avaient d'insuffisant, 
sans craindre de l'user à force de l'employer, sûr 
que ses alliés , que ses ennemis y croiraient encore 
plus que lui-même. Toutefois, dans la suite de cette 
expédition 9 on verra qu'il fut trop confiant dans 
cette puissance, et qu'Alexandre sut y échapper. 

Tel était Napoléon ! au-dessus des. passions des 
hommes par sa propre grandeur, et aussi, parce- 
qu'une plus grande passion le dominait % car ces 
«laitres du monde le sont-ils jamais entièrement 
d'eux-mêmes ? £t cependant le sang allait couler; 
mais dans leur grande carrière, les fondateurs 
d^mpires marchent vers leur but , comme le des- 
tin, dont ils semblent être les ministres, et que 
n'ont jamais arrêté ni guerre, ni tremblement de 
terre, ni tous ces fléaux que le ciel permet., sans 
daigner en faire comprendre l'utilité à ses vic- 
times. 
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* 

. # 

Le tempe de délibérer était paésé, ti ûtM ê^^ptè 
enfin verni. Le 9 mai 181 â, Nape^léon ^ fus^tié là 
toujours triomphant) sort d'un palais où il ùe dè^ 
tffit plus rentrer que. vainca. . / : » 

De Paris à Dresde, sa marcbe fut uh .trtoiHpbe 
continuel. C'était d'abord la France otieniale: qui! 
avait^traterserre^tte partie de Fempire ^ui était 
dévouée t bleu difféi^etite de l'ouest eit du<«ud , elle 
tïë le tohuaissait que f^slr des bienfait^ et de^ triom- 
phes. De nombreuse^ et brillantes arpiées «que* la 
fertile AUeùiagne attirait, et qui cfoysAieint moii^eher 
à Une gloii^e pJrqmpte et certaine , iraversaie.nt fié^ 
recnieût ces* eontt'éf^s, y lépaudaiènt de^Fargëtit y en 
cto^mmaient les produits» La gdnerre'deée èôté 
atait tocij^urs l'appaiceuce de la f dfttiee^ 

Phi^ tard, quaâfd dos beuti6ux bbHetIus yiiàfrri^ 
i^êrêut, nmugiûâtioé , étctn«ée de se voir dépassée 
ptnt la i^lité , '4^erïûhteiùi^ ; renthoùsla)StbesaMltiîes 
^uples, côteime »ux temps* 4'Atr^erttt£ et dléfid : 
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on formait des groupes nombreux autour des 
courriers , on les écoutait avec ivresse , et , trans-* 
porté de )oie , Ton ne se séparait qu'aux cris de 
« Vive Tempereur ! Vive notre brave armée ! • 

On sait d'ailleurs que de tout temps, cette partie 
de la France fut belliqueuse. Elle est frontière : on 
y est élevé au bruit des armes^ et les armes y sont 
en honneur. On y disait que cette guerre devait 
afiEranchir la Pologne, tant stinÉée de la France; que 
les barl^arçs d'Asie , dont on menaçait, l'Europe , 
allaîept. <f tre repoussés dans leurs déserts ; que Na« 
poléefà rapporterait encore^ une fois tous les fnii^ 
de la victoire. Ne seraianjt-ce pas les départements 
dé Kest.qui les. recueilleraient? Jusque là n'avaient- 
fîs,pa^<lù leurs richesses i la guerre 9 qui fai/sait 
passer; par. leurs mai^s;tout le commerce diei la 
Ftapoe avec l'Europe! En effet, bloqpé. partout 
ailleurs 9 l'empire Qe ;reispirai4 et né is>i)im^4Pltait ' 
i^ei(>arseSiprovloce$ dé r^t. .1 ' .- 

. .Q^pMÎ^ .dil^, »P9 , . Jimif s .rpiitea épient qçuveiirtcis 
de foyigeurs.de toud les^rftpgs , qui veDiafj^nt ad- 
mirex la gïaode cîatioii^^a; capitale chaque' jour 
emloellie^Jes chefs-d'ouvré de tous . lefe aftft «et de 
tous tes siècles , que la, victoire j arait.ras^mblé»; 
«t g;uytout cet homme ^:9:traordixiaire^ prêt à |)i4»rter 
la ^oire nationale auHle^ .de toutes les ^loir^s 
cooliues. Satisfaite dati^l^r^, intérêts »42^i0blés 
danfrleuF amour-pi:ofire , l^s petipl^s de l'est- de la 
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France devaient donc .tout à k- victoire. Us ne aë 
montrèrent point ingrats ; aussi accompagnèrent^ 
Us l*empei*«ur de tous leurs vœux : ce fut partout 
des acclamations et des arcs dé triomphe , palpt^ut 
un même eDapressenaent. 

En Allemagne» on trouva: moins d'afifèctioo, mai» 
plui» d'hommages peut«-être.' Vaincus' et soumisyles 
Allemands 9. soit amour-proipre/ soitpencbant (iour 
le merveilleux ,. étaiënf tentés de voir dans Napo- 
léon un être sucnatjureL Etonnes, comme faorp 
d'ewj^-mêmes, et emportes par lemouvement uni- 
versel , ces hons peuples. . s'efforf aient d'être dé 
bonne; foi ee qu'il fallait paraître. / > 

Us. Vincent .border .la. loague route^-qùe^ suivit 
l'empereur. Leurs prinoes' quittèrent léfiirs eapi-^ 
taies vét remplirent les. villes où devait â'atnftitop 
qaelqtfe& toatants. cet - aîiaître de leurs ' destins^ 
L'impératrice et une cbur.inombi^euse; suiyâSen<{ 
Napoléon ; il marchait aux terribles iohaiicesd'tinb 
guerre lointaine et décisi've, comme on et) revient 
vainqueur et triomphant. Xe n'était pas! ^tifti 
que jadis il avait coutume de se présenter «au côm*^ 

Il avait souhaité que l'empereur d'Aiitrïehé-^^ 
plusieurs rois v et une fciule de princes, vinssent 
à Dresde: sur son passage; soiidésii^ fut satinait ; 
U>u^ aecouf ui^ent : leS' uns , guidés par l'espoir ,< 
d'autres poussés par la crainte; pour lui, son motif 



io4 LIVRE III. 

fut de slassiuer de. son pouvoir, de le montref , et 
d'en jouir. 

Dafis ce rapprochement aTecf rantii(|ue maièon 
d'Autriche 9 son ambition se plut à montrer à l'Al- 
lemagne une réunion de famille. Il pensa que cette* 
assemblée brillante de souverains eonti^sterait 
avec riaolemeot du prince russe ; qu'il s'effraierait 
pteut*'étre de cet. abandon général. Enfin ^ cette 
réunion. de monarques coalisés semblait déclarer 
que la. guerre de Russie était^européenne. * • ^ 

Lày il était au centre de l'Allemagne , lui in^on-^' 
trant sôb épouse , Ja fille des Césars , assise à ses 
côtés. Des peuples entiers s'étaient déplacés pour 
se précipiter sur ses pas ; riches et pauvras y nobles 
comme plébéiens 9 amis et ennemis^ tous^ aeçou-' 
raient* On voyait leur foule curieuse, attenlilfe» ^e 
presser dansles rues, sur ks routes, dans les^places 
publiques; ib péssaient: des jours, desmurts^eiî* 
tières, lès yeux fixés 3uria porte et sur les fenêtres 
de son palaîe.- Ge n'est .point sa couj^ohne v - soi^ 
tang» leiuxÊ de aa eOur ^.o'eet lui seul qu'ils rmn^ 
neal; . contempler; c'est ;un âduvénir de .ses traits 
qu'ils cherchent à recueillir : ils veulent pouvoir 
dire àlâtirs compatriotes, à leurs desicendants 
moiua heureux, qu'ils ont vu :Napoléon. 

Sw .les. théâtres , des poêlas s'abaiesèreat jusqu'à* 
le dij^ioiter ; aiûfei des. peuples entiers étaient ses^ 
flatteur^. 
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Déos oes hoÉonagesdWaiiijatioiii il y etrtr:peti 
de différence entre ies rois et leurs peuplcaj on 
a'attfNodit pas naécopé i sSmitor ; ieejifut ua' w0ôrd 
uàiftDittie* Pourtant. lesiSentHiieiits intéjfie^ira mlér 
taiént.pas le» méinés. > • 

I>j9iSk% neiteimpopt^ate entrevue i tlOU6 éftkinaiM^ 
teâtifs^à cbnaidéfet ceqtie-ces pifinnee^y^'^pfW^r 
terai^iKt d'empresaeniewt 9 et uQliKiàb^dMr^tl^i 
J)iau«je8pénoDs étt [sa. pnttlénjoe ^^ou^^que hbifé. aw 
•tftntidi& piuiasaiMe ^il déâaÊgBenqfeiU'dtejAttuaeri 
ffioià) celui qui- y inférieur eneaiie ^ .«i^yait^l parlé 
<}u'en ^dohnaiM i^ mètnè à.sed chiefiBrf aiiqiMiMli'lMti 
Taipqneuret inaitre-.detotte^ pÀorrait-til œ pliera 
4es: é^rds' suivia' ^' minutieux î^ • Ospeodant. il ae 
^npntfk modéré', et cben^hÀ iziêioè à !plaire( maïs 
cefutaveccffDvtr^Jv Uiâsant apérceiroil* la fatigîM 
qu'il en éprouTait. Chez ces princes viHaT^tfri^tèt 
l\dv. de Oies rectSToir que^d'en être ieçu^i.* n. m- '• ^ 
li Qè ,lemr • cdtè , on- '6ùt dk.cpxe^coéinaiasani aà 
fierté 9 . et n'espérant pbs f lie Taiacre ^que tpat: lUifi 
vnêniè, cee tnbnaïqiiés et kun péopks ioerd^lhisti 
sMeiit tant) autmm dedotvqM pour aécreâtiMi. cdiafi 
piKipertioiHiétneiiii acm* «jbéiatipn ii^ftilpen éUbuûr^ 
Oaas.' leurs .réuniona 9 lèurtalAitûdbepB^iispéroki^l 
^tisqu'au son dé leur toôs, attestaient son UsGdBdant 
0ur-€ux« Toué' étaient' ià peur lai seul! ils diaea^^ 
taiont.à peifie , teujoure prêts: à vbcdniiittoesaJuH 
périoriiiér que lui tie seatut défi que tni^i;bie^i 
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{ita'sàfzerftiti n'^ût pas' béauccnj^plosi exigé de se» 

- ' So» leverioiCErait ml :8peetàcie' encore plus renuu*- 
q;(iâ'bl6 { Des ^princes souvesaihs: y .vinrent attendre 
Taudieûce du vainqueur de l'Europe : ils* étaient 
teHemciôt mêlés à^es officiers, que souvent oeax-ci 
s'aveitissaient de prendre garde , et de ne point 
froisser involdntattement c^s nouveaux courtisais, 
confondus 'avec eux. Ainsi la présence de 'Napo- 
léon faisais didparaitire lès. dîfféi««ices; il était au- 
tant leur cke£ «[ue le nôtre. .Cette dépendance 
coilMiiuii^ sembLàittout niveler^ autour de 'lak f êut«- 
étre alors, Torgoe^ miiitfiire mal contenu , de plu- 
sieurs généraux français', choqua ces prïncés: oin 
se tcroyaitîéleVé jusqu'à eux ; car. énfib quelle que 
soit la'Doblesse et le rang du vainou, le vainqueur 
est i«op- égal; i . :. .■j• 

Cependant'y les {^us èager d'entre nousf B%i^ 
frayaient*: iis: disaient V tù)ûs:(saurdementi, qu'il 
fâllàrt ae cfoire^sùmatiucel poar tc^at. dénatiïrét 
etidépkoerr:aS(mBi, sâné eraioM^ . d'être lentrainé 
se&«isâiEiei dans ce boplesforsement* miiv^atsch'^ils 
viKy^aient ceà monarques quitter lei palais dé; fitagMkf 
léoiiK^ii'œil'et le Àini gonflé^desiplus^amersiesaeiir 
lîniëntSi'Iisr^erdijiFaielït' les .entendre & nuit /:seiftlf 
avveileurs nkinisires :, feisaût. sortir de leursriciBurs 
eette multîtiideHle chagiinsi qu'ils avaient | dé tosés. 
TîOiitlaViaîti aigpi I4u'r dodieur ! Qu elle était iinpor^ 
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tune eiette foule qu'il leur avait fallu tnasieirser, pour 
^parvenir à la porte de leur superbe idominateur! et 
cepéndatit, la leur restait déserte; car^tout, mmié 
leurs' peupleis, semblait les trahir. En proclamant 
âôn bonheuï, ne voyait-on pas qu'on.fQfiultait à 
leur infortune ? Ils étaient donc veiui& à Dresde 
pour relever l'éclatdu triomphe de Napoléon; car 
c'était d'eux qu'il triomphait ainsi : chaque cri d'ad- 
iniration pour lui , étant un cri de reproché contre 
eux; sa grandeur étant leur abaissement rseë .vicr 
toires^leurs défaites. . . 

Us sépandaient éans'doutie ain^làor.&mectatHQ^ 
et ^chaque jour la haine se creusait daas: letfr min 
de plus profondes demeures. , On vit d'abord uji 
prince se soustraire à cette pénible posil^bOû t^ar 
un départprécipité. L'impéEatipibeid'Àutiidàe, dont 
le général Bonaparte avait dépossédé. ktss^aSetuxeii 
Italie^ se distinguait par son aversioa , qu'elle dér 
guisait vainement : elle lui échappait pâf de «pser 
miers mouvements que saisissait; JH^po^éônv^t qù'ifl 
•domptait en souriant; ixiais .eiki râm;|^oyatt :soip 
esprit 'et sa grice àipéaétîisr douoemecit.'dattsiles 
cœurs'pom y semersaihainek. : . i r ^:| j ; . ^ . i ! 

L'impératrice' de France ;aiiigmenta. involoo^a^ 
iremeât cette funeiste disposition. On la vit effiacfrsa 
beUe^mèire par l'éclat de^sàpalxÙFé:i8LlNapoléonQXi^ 
geait plus de réserve^ elle résistait » pleurait mêmes 
et l'empereur cédait, soit attendrissement^ fatigue, 
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ou distraction. On aasure encore <]ue> malfrésoti 
Origine^ il. échappa à cette. princesSM de mortifier 
raoïour^prOpre allemand , par des >ooiiiparaiBO0s 
peu mesurées , entre son! ancienne et 6ra noureUie 
patrie. Napoléon l'en pondait, mais doikeulest^i 
ce pairiotifiine qu'il avait inspirée lui. .plaisait ; il 
cro jait Tépaffeir ces imprudences par des prismï^ 
" Cette réunion ne p«it donc que froisser beaucoup 
de sentiments. Pluffleurs amours^propres en aottî- 
r^hrt blessiés. Toutefois Napoléon, ^'étant effoicé 
de plaire, pensa les avoir satisfaits i en aiteadànrt 
A Dresde- :1e: Tésùltât diss înarclicis de son armée, 
dont ^k« nombreases colonnes' traversaient eiloore 
4éS ferrdb des alUéd , il s'occupa donc surtoutlde-àa 
politJk|éer 

' :be*gébéralXàurist<m ^ ambassadeur de France i 
Pétei'sboi»^, reçut Tordre de demander à l'empe- 
reur r^e, qu'il l'autorisât à venir hsii communi*- 
i]tter à ¥il<nâ >dqs propwitîons définitives. Le gé«^ 
4iéi|aliliavbiiiiiiey aide^deKeàfop de NapQAéon,.parÉLt 
^^r le ; «psaartier^impérial d!Aléxandre ^ afin d!as^ 
«lirer'^^e'pTince .dès diispositions pacifiques de la 
France, et pour l'attirer, dit^n, à Dresde^ ii'arclu^- 
-vê^pe^de Malines> fvt envoyé pour diriger les élans 
du patrlotismie ^olonaâs* Le rot de Saxe s'attendait 
à/ perdre te grand-^dnobé ;: il fut flatté dé iFes|^Mr 
d'une >iÉidet|»é(îté plus solide. 
-^'6tfpenâant7>dès les premiers» Jours , on «'était 
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étonné de a'awir point vu le roi <Je Prusse grossir 
la jcour impériale; mais bientôt on apprit qu'elle lui 
était comm^ interdite* Ce prince s'efiEraya d'autant 
plus qu'il avait moins de torts. Sa présence devait 
embarrasser. Toutefois , encouragé par Narbonne, 
lise décida i v^nir. On annonce son arrivée à Tem- 
p^if^ur : c^lui-ci irrité) refuse d'abord de le recevoir: 
« Que lui veut ce pripce I N'était-ce pas asse^ de 
9riniportunité:de ses lettres çt de ses réclamation^ 
»coi^nuelIes I Pourquoi viept-il, encore le persé*^ 
» cuter de sa présence ! Qu'a-t-il bci^oin de lui I » 
Mais Duroc insiste ; 41 rappelle le besoin que INa- 
poléon a de la Prusse contre la Russie , et les 
portes de l'empereur s'ouvrent au monarque* U 
fui reipu avec les égards que l'on devait à son rang 
suprême. On accepta les nouvelles assurances de 
son dévouement , dont il donna Aes preuves muK 
tipliéea. , 

On* dit qu'alors On fit espérer à ce monarque 
la possession des province^ russes allemandes 9 
que ses troupes devaient être ojb^argées d'envahir. 
On assure même qu'après leur conquête , il en de«- 
manda l'iuvesti^re i Napoléon. On a dit encore» 
mais vaguement^ que Napoléon laissa le prince 
royal de Prusse; prétendre à la main de Tune de 
ses. nièces. C'était là le. prix. des services que lui 
rendrait la 'Prusse dans cette nouvelle guerre. Il 
allait ,. disait-il , l'essayer. Ainsi Frédéric , devenu 
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l'alUé de Napoléon , pourrait conserver une cou- 
ronne affaiblie n mais les preuves manquent pmir 
affirmer que cette union séduisit le roi de Prussov 
copime Tespoir d'une alliance pareille avait $éduit 
le prince d'Espagne. 

■ Telle était alors la résignation des souverains à 
la puissance de Napoléon. Ceci est un exemple 
de l'empire de la nécessité surtous^ et mbiitre jus- 
qu'où peut conduire, chez les princes, comme 
chez les particuliers, l'espoir d'acquérir! et. la 
crainte de perdre. 

Cependant , Napoléon attendait encore le^résol- 
tat des négociations de Lauriston et du général 
Narbonne. Il espérait vaincre Alexandre par le seul 
aspect de son armée réunie, et surtout par l'éclat 
menaçant de son séjour à Dresde. A Posen, quel* 
vques jours après, lui-même en convint , quand il 
répondit au général Dessoles: « La réunion de 
«Dresde n'ayant- pas déterminé Alexandre à la 
»paix, il ne faut plus l'attendre que de là guerre. » 

Ce jour-là , il ne parla que de ses anciennes vic- 
toires. Il semblait que , doutant de l'avenir , il se 
retranchât dans le, passé , et qu'il eût besoin de 
s'armer de tous ses plus glorieux* souvenirs contre 
un grand péril. En effet , alors comme depuis , 
il sentit le besoin de se faire illusion sur la fai- 
blesse prétendue du caractère de sou rival. Aux 
approches d'une si grande invasion, il hésitait à 
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Tenvisager comizie * certaine ; oar B n'avait plus la 
çoDScîenoe de sdn infaillibilité , ni cette assoraoeë 
guerrière que .doiment la force et le feu delà îeu- 
nessei, im ce sentiment du suçote qui FajS^ure. 
; Au veste 9 ces pourparlers étaient, non seulement 
une tentative de paix,, mais encore une ruse de 
gu^re.. Par eux , il espérait rendre les Russes , ou 
assez 'négligents: pour se laisser surprendre dis*- 
pérsés, ou assez présomptueux s s^ils étaient réu- 
nis-, pour oser l'attendre. Dans riuk ou l'autre- cas , 
la gueirre se serait trouvée terminée par un coup 
de main, ou par une victoire.: Mais Lauriston ne 
fut pas reçu. Pour Narbonne , il revint. « Il avait, 
» dit-il , trouvé les Russes sans abattement et sans 
» jactance. De tout ce que leur empereur lui avait 
» répondu , il résultait qu'on préférait la guerre à 
»une paix honteuse; qu'on se garderait bien de 
» s'exposer à une bataille contre un adversaire tfop 
» redoutable ; qu'enfin , on saurait se résoudre à 
»tous les sacrifices , pour traîner la guerre en lo'n- 
» gueur et rebuter Napoléon. » 

Cette réponse qui arrivait à l'empereur au mi^ 
lieu du plus grand éclat de sa gloire, fut dédaignée. 
S'il.faut tout dire , j'ajouterai qu'un gran^ seigneur 
russe avait contribué à l'abuser : soit erreur ou 
feinte, ce Moscovite avait su lui persuader que 
son souverain se rebutait devant les difficultés , et 
se laissait facilement abattre par les revers* Mal- 
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heureusement le souvenir des complaifiances d'A-» 
lexandre à Tilsitt et à Er£urt , cbofiriiia Tempereuf 
de France dans cette fausse opiai<>D. ) 

Il resta jusqu'au 29 niai à Dvtsde , lier de ees 
hommages qu'il savait apprécier; montrant 4 l'Eu- 
rope les princes et les ix>is , issus des plus antiques 
familles de TAllemagne, formant une cour nom-« 
breuse à un prince né de lui seul. Il semblait se 
plaire à multiplier les effets de ces grands jeux du 
sort) cotnme poiurenentouper et rendre plus natii*^ 
rel celui qui TaTàit placé sur le trône > et. pour y* 
accoutumer ainsi les autres et lui-même. 
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£ii|la ^ Imputieiii dé ivaloeve )m Russes èt>^'é- 
^appéraux ho»imag^& des AIlemnndM,, Napoléon 
«plritit Draêée. Ili^ reau -à Po^n qu«i le fètnps 
u^ëèssdfîe polir phlre «ux Polonais* 11* iiég%e Yàrr 
êOfl^vOù Ift ^e^re be l^appelâit pâ6 a^sm in^rpé- 
irtKiièeMeât, et 6ji!iji) aurait retrouvé Ib poKtique. 
Il •sé}Oiime à Thotû pom y •voir ses for^floàtionâ, 
âeiuia^siiiB, 9e»tvoupes/t»à', )e^ ef46 d«é F^olo- 
tiais , que dos alliés pdllttot impituyablettièât , et 
qp'ils îMollent, 66 iitent entendre.' Napoléon 
adressa des rèpmc^es! aévâreaîau roi de Westpha^ 
lie 9 même des loieoaeeB : mfiSs ^on sait qu'il k^ pt*o*- 
digue vainement; qu^ :leur eiffiet tô perd aU' tinflieti 
d^un mouvement tthp rapide^ que d'ailleurs , ainsi 
qub tous lea aotrea accès ^ ceux de aa oolère tiom 
suivis d'afiaissemepl iP qu'alwa rendu à sa douceur 
naturelle , il regrette , et cherche même souvent 
•à<aitténuer ia pcbie xps'il a; causée % qu'enfin ^ lui* 
niômc/peutise reprbcheF d'étie la cause de ces dés- 
oîdréb qui riilileat c car , de l'Oder à la Vistule et 
fusqu^'é^^NiéitipD, si lea vivm&sont suffisants et bien 
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placés, les fourrages moins portatif manquent. 
Déjà nos cavaliers ont été forcés de couper les seigles 
verts , et de dépouiller les maisons de leurs toits 
de chaume pour en nourrir leurs chevaux. Il est 
vrai que tous ne s'en sont pas tenus là ; mais quand 
un désordre est autorisé , comment défendre les 
autres ? 

Le mal s'accrut au-delà du Niémen.. L'empeifeur ^ 
avait compté sur une multitude de voitures lèpres .r 
«tsur de gros fourgons, destinés chacun. à fM>rter r(r 
plusieurs milliers de livïes peisaat, dans c|6s sables/ 
que des chariots ducpoids de quelques. quintaux 
traversent avec peine. Ces transports étaient ovgar 
nisés en bataillons et en? escadrons^ Chaque ba- 
taillon de voitures légères, dites comtoises ,: était 
<le six cents chariots , :et! piouvdit porter six jxiîlle 
quintaux de faj:ine; le.l)alaillon.de voitures lour* 
de$, traînées. par d«s bœufs, portait quatre mille 
huit cents quintaux. Il y avait, en outre, vingt-six 
e$ca4rons de voitures cixargées d'équipages mili- 
taires ; une nîultitude de chariots d'outils de toute 
es^pèce , ainsi que des milliers de caissons d'ambif- 
lapoeet d'artillerie; six équipages de ponts êt.u& 
de^iége. , . , 

^içs voitures de vivres devaient rece'ïair Jeux 
chargement des magasins établis sur; la> yÂstuli». 
Quand l'armée passa ce fteuve, elle tefliU l'ordre 
de prendre, sans s'arrêter, pmx vingt-cinq jjCMijrsid^ 
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Tivnas , mais de ne s'm seryir qu'au^^delà du* Kié^ 
Q^ea. Aii.xe$te»,U pliipart.de cesiinayetui do trUM^. 
p<Nrtms^iqiijè]:eati^ soît que cette cjrganîsation de 
soldats a, co«ulucteurs .de GooFpis iniUtaîre&^.fàtf 
Ticieô^CyJ'hoDneur» et T-aipiâiition n'y sôutfipan^ 
pa» ia . discifUne ; s<Ht witout , jque ces ^ voiturea 
ftt$aent tuop» ^^eitantes pàur.le sol, les disianeea 
trop consîdéJra)>les , et les priv^ations et les £atî^u«tb 
trop fyxtUA ; le pius graad wmhte alteigAit à. |veii3te 
la Yistule. . » .. 

On s'approYiaionna en.ibarohabt. Le .pays «tant 
fertile , chevaux , chariot^^ bestiaux , tyj^res vdti 
toute js^pècot .to«t Alt «eftlevé; oa entraîna toiit^ 
ainsi .que les i habitants iiaécessaicea pour conduif^ 
ces .conrois. Quelques jouc^ .après, au lNié«»ie0'>^ 
rembarras du passage , et Jatapidité des preniièiK^ /} 
nYarches de gpiecre, liront abandonner tous les jgrUits 
deçesré^uisilâjQ^n^» ayec autant d'ijulifférisnoe!fu^'<Kt 
avait mis. dç^Ti^eoce.â|4)$a3di$ir.^ l\.ru\ 

Toutefois, dans ces oH^eids Ji^régulievs « il y ea 
^yaît qiiC; l'îi^ppttanGe ,du .but pouvait excueite^lL 
s'agissait de surprei;idi:er.ap^é$ rus^e» ensembkfOU 

ispa::sée, de faire uiir coup de, main aFeOi qiiA^^ 
centi(iiill^ hommes^ La g)jerr<e> le pire de 'tous 1(^ 

eaux, en $ût i^té plus coiirte. Nos longs etiauds. 
copTCHs :auraiept sippe^anti notre marche'; il étliit 
plus à prQpos 4e vivre du pays :^on ,eût pu l'enidé^ 
domm^ger ei>suite;:insûs on fit le mal n^esinaire (St 
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k mal dufiefflû V eqr qut d-attête dàiâl>l«!mfli) ? Qiiêr 
ebef {Pouvait répondra 4t ^ e^tte . ft>ul» d^éffiéie^è '<!f 
d^ soldât! V ^pafidud datis le pajfs, ]^i<ie(li rtt^ 
itoasser leg resêooroeft ? à qui porter ses pkritires?- 
qaiipunir ? tout se ftiiwit en omiraut ; on fr'aPfatf 
)e> temps ni de juger r ni mêiDe de: = recoimaltre 
ka- eiMipâblefi. Entrée l'affaire de la v^lte et eelle 
di^ I^Uii «diVantv tuflt fd^a^tres s'^Ataient-élevée^ l 
MiiiaB4ardite(i affaires dHnD mois «'éAfàsftaiéht dans 
uDjour. 

:) 'D'afl^tqrs quelques eh^dôUuèréM^éakieMple : 
Uiy «eut^mulatiôtt daa^Je tnaL En oè genre; plu^ 
ftiâiifi demcks alliéfi surpasaèfeat 1^ Prançaisi NéM 
fûtneer leui& rqaâtfès -entekit yiihalîs'^ii'Jtnl^ 
qualUés, iU outrèrent nos défaut LéY:>F pillage 
gfoésierel brutal relata. :;.;;:". 

^ iCe^yendant^rempei^eor Toulait de TcM^dre dan^Ié 
(létfiOi^MJ . Au mifieu > des cris accusateurs: de deux^ 
peuples alliés, sa'*êo)èré ^isfibguà ^ètqués fiems. 
Oâ f liêuf e da^t^s^ aes tolttes : • J'ai mi^ -à iWdiie les 
i^^éwlmwc^**^ m *^. J'ai suppriitoë'labrigàdë'*^*?îe 
]^1<^( misei Tordre de rapmée, i^%«-*-'dfrè de refi- 
la l^è)^. J'ai fait ëerfre au ^*^ qui! courait risque 
ydès^ plus: grands^ désagréinei>ts, s?t n'^ mèftaii^ 
éoifàté. «Quelques jeuiis après il reueoiftra ce *** 
à' la tête de ses troupes, et encore tout irrité, 
H' kit^'crkl : «Vous TOtii désihonorez ; tous don- 
»iit^AFèxeMp)e du pillage. 7aiseii-Tolis,,ou rie- 
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.»Jqpm^:çhet v<)tr^ pére^ ^e n'iii pds fcesbia de 

: ï^^ Ttioro » ]V/eip44é0»f iksoeûdit la VÎBt^te. Gr»u-r 
4^qta& (était. pfUssîa&neifil ente d'y pM9<^ : t^lt^ 
fm^em^^ iUftpoPtait à la (Sttreté de Tantiée; ua 
officier d'artillerie et dee atftiftciefs y; fii'feot ^«I^ 
jir<^yë8,.s le wolif appamirt' 6t*it dfy fiiire des dar- 
t^ua^&i l6 motif réel rei^C^ «eaMts oarla gafol^ 
lirusai^noe était nomkreuae : ^Ue se tint 3ur aé^ 
^rdesi ^t r^aip«r6ur<» ^vi avait paaàié ounrej.n'y 
soQgea^Ufi.. .,,;.. ,1 

Ce fiit à Marienbouîg ^ue Tempereur' re^itOisi^ 
yaat. Soit'i^erté Ddturiçlte ou ^^equU^ , ce ptai^éobal 
.a'ajœait à re^^opiDaitr^ povr J^l^iQhel qm ^luvAe 
TEurope. D'^ille^j:^ aai^i oa^aotere est abaoki i €i{|ir 
ïkiàiie/f teitàWi il pe plie gH^fe ?^^^ doTap^lles 
cir^n^tf^ac^, que. deTaot jjes hopipi^si En> lÂ^» 
B/er J^çr avaif: ^p sto^.çbef - pe nriaat 4|ue)qM^si î^«&, 
^t ])ay>^ut axait; gagqé upeihfitaiUe t^t ^aHF^ V<a^r- 
jnéeei^ lui 4é$(>^éj(»8aDl:. De Jà uoe iiaiA|9 |i^riil4^; 
peadfapt.la.piâic, elW sbfigfQ^t^., ]xis^$^0]tu?d?** 
jne^t : «^/«l^ F4T^^nt;élpîgn^$ l!u{i de i'aptveif 9^rr 

gfierj?^ 4§ Ri^sie le^ r eipit eif p^teoce. . . 

Sertl^le^ â-ajE^aibli^^ntt* Depuia i So5, tomt^ g^tf^ 
lui iétait^(|ie(if£ç. 5oo talçat ét^ît surtotil daps f9|i 
A^vité et 4aii6 aa mmuHi^p* U aavait r^qe^o^inet 
transmettra à^iiKMjiteslea hewes.du jour et d^i la 
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nuit 9 les noutellês et les ordres les plus multiplié?. 
Mais dans cette occasion, il se crut en droit d*or- 
donner hii'-mémef; Ces ordres déplurent à Davout. 
Leuir première* eiïtref uè fut une Violente^ alterca- 
tion; elle eut lieii à Marienl)ourg , où l'enipereur 
venait d'atriver ; et devant lui. 

Darout s'expliqua durement ; il s'emporta jus- 
qu'à accuser Berthier d^ncapacité ou de trahison. 
Tou9 deux se menacèrent ; et quand Berthîer fut 
sorti ^'Napoléon, entraîné par le caractère natu- 
rellement soupçonneux du maréchal, s'écria : • Il 
*>m'arrive quelquefois de douter dé la fidélité de 
-a mes plus anciens compagnons d^armes : mais* alors 
'>îla tète irie totirae de chagrin, et je m'empresse 
• de repôiissér de si cruels soupçons. » 

Pendant que Davout jouissait peut-être du dan- 
gereiix plaisir d'avoir humilié son ennemi , l'em- 
pei»e\iir se rendait àDantzick, et Berthiér, plein de 
vengfeatice , l'y suivait. Dès lors , le zèle , la glofre 
de Datt)Ut, ses soins pour cette nouvelle expédi- 
tion , tout ce qui devait le servir commença à lui 
devenir 'ijontraire. L'empereur lui av^ît écrit : 
« qu'oti^ allait' faire là guerre dans un pays nu ^ où 
«l'ennemi détruirait tout, et qu'il fallait se préparer 
i^à s'y suffire â'feôi-même. «Davout lui répbnditpar 
rénumération de ses préparatifs. « Il a soîxante- 
•»dîx milfe hommes dbht l'organisation est com- 
»'prète;*ik' portent pour vingt-cinq jours âè vivres. 



,ft 



CHAPITRE IL 119 

•Chaque compagnie renferma des nageurs, des 
» miaiçons , des boulangers , des tailleurs , des cor- 

• doBBiers^ des armuriers, enfin des oufriers de 

• toute espèce» Elles portent tout ayec elles; son 
•armée est comiâe une colonie : des moulins à 
•bras suivent. Il a prévu tous les besoins : tous les 
» moyens d'y suppléer sont prêts. • 

Tant de soins devaient plaire, ils d^lurent : ils 
furent mal interprétés. D'insidieuses observations 
forent entendues de Tempereur. < Ce maréchal , 
» lui . disait-on , reut avoir tout prévu , tout or- 

• donné, tout . exécuté. L'empereur n'est-il donc 

• que le témoin de cette expédition ? la gloire eti 
•.doit-elle être à Davout? — En efifet , s'écria l'em- 
•pereur, il semble que ce soit lui qui commande 

• l'armée. » 

. On alla plus loin , on réveilla d'anciennes crain- 
tes : «N'était-ce pas Davout qui, après la victoire 

• d'Iéna, avait attiré l'empereur en Pologne? N'est- 
>ce pas encore lui qui a voulu cette nouvelle guerre 

• de Pologne!^ lui qui déjà possède de si grands 

• biens dans ce pays , dont l'exacte et sévère pro- 

• bité a gagné les Polonais, et qu'on accusé d'espé^ 

• rer leur trône. » 

On ne sait si la fierté de Napoléon fut choquée 
de voir celle de ses lieutenants se rapprocher au- 
tant de la sienne; ou si, dans cette guerre si ir- 
f égulière , il se sentit de plus en plus gêné par le 
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génie Qiétbûdique de Davout ; mais cette iinpîres- 
ftiou lâfcheiase l'appr^ondit , elle eut dea auitos 
ftlneates ; elle éloigna de sa confiance un guerrier 
hardi, titbdce et aagei et favorisa son petiehant 
pour Miârat , dont la téraérîté flatta bien mieux aea 
espérances» Au reste, cette désunion entre? ses 
grands, ne déplaisait pas à Napotéou» elle l'instrai* 
sait :. leur aèeord Teût inquiété. 

De Bantaick rempéreûr se rendit, lé ia juin, â 
Kk«Étig$berg. Là, se termina la reviÀ de seb im-» 
menses magasins , et du deuxième potat- dé repoe 
et Ab départ de sa ligne d'opération. Des appro^i-» 
si<^oo<nbei»tS' de vivres, éoormea comme l'entre* 
prise, y étaient rasseiabléi* Aucun détail n^avait 
été négligé. Le géûi'e actif et passi^sné de Napo« 
léon était alors fixé tout entier sur cette partie 
impovtaute» et \^ phi8 difficile 4e son expédition. 
B fut :ea cela, prodigue de recomaiandations , d'cMr* 
dres, d'argent même i sea lettres l'attestent- Les 
joiKft ^e passaient à dicter des instructions aur 
cet Qbjet ; la Duit il se lelevait pour les répéter ei]h- 
cMe<. U& aeul général reçut, dans une seule jour- 
née , six dépêches de lui , toutes remplies de 
cette sollicitude^ 

Danà l'uixe , on remarque ces mots : « Pour des 
» masses comme ceËes«ci, si les précautions ne 
»S0Qt pas prises r le» moutures d'aucun pays ne 
•pourront suffire. » Dans une autre : « Il fiaut,^ dit- 
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isi 



»il, que tous les caissous puissent être employés 
»et chargés de farine, pain, riz, légumes et eau- 
» de-vie , hormis ce qui est nécessaire pour les am- 
>bulances. Le résultat de tous mes mourements 
«réunira quatre cent tniPe hoUimes sur un seul 
«point. Il n'y aura rien alors à espérer du pays, 
»et il faudra tout avoir avec soi. » Mais d'une part 
1^9 moyens de transport forent mal calculés, et de 
l'autre , il se laissa emporter dès qu'il fut en mou-« 
vemfeat. 



122 LIVRE III. 



CHAPITRE III. 



De Kœnigsbérg à Gumbinen , Napoléon passa en 
revue plusieurs de ses armées ; parlant aux soldats 
d'un air gai , ouvert et souvent brusque : sachant 
bien , qu'avec ces hommes simples et endurcis , la 
brusquerie est franchise ; la rudesse , force ; la 
hauteur , noblesse ; et que les délicatesses et les 
grâces que quelques uns apportent de nos salons 
sont à leurs yeux, faiblesse, pusillanimité; que 
c'est pour eux , comme une langue étrangère qu'ils 
ne comprennent pas^ eX dont l'accent les frappe 
en ridicule. 

Suivant son usage, il se promène devant les 
rangs. Il sait quelles sont les guerres que chaque 
régiment a faites avec lui. Il s'arrête aux plus vieux 
soldats; à l'un c'est la bataille des Pyramides, à 
l'autre celle de Marengo, d'Austerlilz , d'Iéna, ou 
de Friedland, qu'il rappelle d'un mot, accompagné 
d'une caresse familière. Et le vétéran qui se croit 
reconnu de son empereur , se grandit tout glorieux 
au milieu de ses compagnons moins anciens, qui 
l'envient. 
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NapoléoD coatipue ; il ne néglige pas les plus 
{eiiTOS ; il semble que pour eux tout Tintéresse ; 
JeuFS moindres besoins lui sont connus; il les in- 
^efioge. Leurs capitaines ont-ils soin d'eux ? leur 
s<^lde est-elle payée? ne leur mianque-t-il aucun 
^et? 11 veut YOir leurs sacs. 
' Enfin il s'arrête au centre du régiment. Là , il 
s'informe des^laces yacantes , et demande à haute 
'Voix quels en sont les plus dignes. Il appelle à lui 
ceux désignés ^ et les questionne. Combien d'an- 
nées de ser¥ice? quelles campagnes? quelles bles- 
.sure$? quelles actions d'éclat? puis il les nomme 
officiers et les fait recevoir sur-le-champ, en sa 
présence., indiquant la manière : particularités 
qui chaiment le soldat ! ils se disent que ce 
grand empereur, qui juge des nations en masse, 
s'occupe. d'eux dans le moindre détail ; qu'ils sont 
sa plus ancienne , sa véritable famille ï C'est ainsi 
. qu'il fait, aimer la ' guerre , la gloire et lui. 

Cependant, l'armée marchait de la Yistule sur le 
Niémen.. Ce fleuve, depuis Grodiio jusqu'à Kowno, 
coule parallèlement à la Yistule. La rivière Pregel 
y^ de l'un vers l'autre; elle fut chargée de vivres. 
J)eux cent vingt mille hommes s'y rendirent sur 
quatre poi/its différents. Ils y trouvèrent du pain 
et quelques fourrages.' Ces approyisionnements 
remontèrent avec eux cette rivière tant que sa 
^direcrtion le permit. 
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Quand il faUdi queFafinée qiihtftf sa fib^eiT ses 
corp» d'él1te:prîrent' assex de fîvMpoor atieîDèits 
etJrafeilser 1« Niémea ; préparer une rietoirr ; ck 
ûFriv^i; à Yilaa. Là^ Tempeiieàr: oomptiit eiir it6 
iaa|;a8iQ8 d«s liabJtaDts'> sur eeox de reùneim^et 
sur lès sieoâ , qu'il ferait venir 'dé DoriItzscLÎ pta te 
Frj^f^hhaii» k Pre^Iv Ifei Detne , lecaBal Frédéric 
^la.Vilih^ 

' l^ous touchions à là frontière russe; de la drôHe 
4 la gaiidieY ou du midi au nord i l'amiée ^tait 
ainsi disposée devant ie Nîéaien. D'abord , à l'^x^ 
tréme droite^ et sortant delà Galieie «ur Drogidiit, 
h prinoe Scbwartaemberg et trénte«<[Uâtre mille 
Autriichieiid ; à leur gauche , tenant dé Yarçoiîe €[t 
ioarchant sur Bialysiock et Grodilo^ie roi d^ West^ 
f^hali? 9 ^ La têle de 6oixanle-dix«-ii«iif mille deuK 
ceo$s W^tpbaliéns» Sàxoo» et Polonais; à côté 
d'eux:, k Tîce^roi d'Italie, achevant de réunir vers 
Marienpolf tt Pilonjr soixante-dix^ntuf mille cinq 
cents bavarois» Italiens et Français; pais l'empereur 
avec deux cent ^ingt mille hbmimes , commandés 
par le loi de Naples^, le prince d'Eckmûhl, Us ducs 
de Dantiiick, d'Iistrie^ de R«ggib et d'ElchiUgeta; 
Us venaient de Thora, de Marte&vetdet et d'EItiîng, 
else trouvaient te d3 juin, en une seule mâisise 
vers Nogamky 9 à Une lieue au-dessus de Kôwnb'. 
£nliii4 defvântTilsHt, Macdbuald et trente-deirx 
mille cinq cents Prussiens, Bava l'ois et Polènaîî^ 
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ÊQiiffRpiieiat Viextrârtul ;gaiuclie delà gsa^Dde-^nné^.; 
;. ', .T0ui( était: i pDêtv Dqs iJords du cfiuadàiqùiviif e^ 
dejtt perdes Glabres jusqti-iciiux do U^i^Ul^v 
»^ cant<dix:.i<f}pt' mille k6n]me&^'doht'<^{itr» î^tvik 
qtiii|treh>nDgt infiUedéjà préseûtsi sîx'éq[iiipaged dé 
pont^ im Idq; iriégèvplil^&u»s niiliUr«>de i^Oitdtied 
dei Mv^jeèé), . d'innoodirabki troupeaux de hcsut^-;, 
treii^oeatâdixàiike^ôdai^pîèi^ de^iidû, WàtÉ 

avaienb été apjielës;, Téuhis^et pi£teéd >à^ i)Ue)qde9 
pa$; diti: fleure: ded Iluspe»^ La.plu$ '^tàode partie 
d^tniôiturefl de^ viff^esélateat ^eàleiK ;eti ^retard. ; 
, :&oikaDt6 nulle Âutricfaienë^ Pfùè&kna et Espa*^ 
géio^s. lïênaient r^rser leur sang ipôiM* le vmnqneiir 
d^iWagratn, .id^éna et de Madrid^pour celui ^i- 
ainHjiteriassé. quatie foi» rAutiicbev abâtia )à 
Prmrse ^ et qm eBrabimit l'Espagrm. 'Et têpendaût 
tpusi liii furent fidèles^ Lorsque l!oh o^n^dérait 
<{oeie tiers de Varmée de Napoléon \m était étran-^ 
^c QU^eaneqiî^ oo ne savait de quoi s'étonner le 
pl-asr, eu- de: l'qwdace de- l-uu'^ ou de la résignation^ 
dea autrea* > Ainaî Rome faisait ê^rvir Btld edn quêtes* 

èti&ymqoÂms^ "'' ' ■ • j -'-"» ■ ■•' 

.'>Qt}ai)t à ttous^^'Fraoçaiê^ il ne^stMitva remplis 
d>f deor. Iku^â 1<^ soldafS', Tbèdiltude, la curiosité, 
le^piaiski de se momrer en tfiàîfres datis de' nou^ 
vea<iix: pays V la vanité des pliis^ jeunes surtout , qui 
avaient' ^ besoâii ; ijWqnèlr quelque gloîi^ ; qti'iK 
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pussent raconter avec eè charlatanisme tant aimé 
des soldats; ces. récits toujours enflés de leurs 
hauts faits < étant d'ailleurs indispensables i leui» 
désœuvrement 9 dès qu'ils- ne sont' plus sous les- 
armes. A cela iL. faut bieaac ajouter Tespoir^éu pur 
lage ; car l'exigeante amhitibn de Napoléon 4iTait 
aouvent rebuté, sessoldats, comme les désordres 
de ceux-oi ay^elit gâté sa gloire. Il faDut transiger ; 
depuis i8q^^, ce: fut comme une chose convenue: 
eux souffrirent son ambition; lui^ leur pillage* <^'' 

Toutefois ce pillage, ou plutôt cette maraude,; 
ne portait en général que sur des vivres , qu'à/ dé«' 
faut de distributiofis , on exigeait de l'halûtaiit, 
ipais souvent j^vw trop peu de .mesure. Les pH^ 
lages plus condamnables, c'étaient les tratneurs,. 
toujours nombreux dans des marcl^ies souvent for* 
cées , qui s'eo rendaient coupables. Or., ces désor* 
dres ne furent jamais tolérés.^ Pour les répritoer, 
Napoléon laissait des gendarmes et des colonne^ 
mobiles, sur les traces de l'armée; puis, quand 
ces traîQeqrs rejoignaient, leurs coips, leurs sacs 
étaient examinée par leurs ofilci^rs, ou même,» 
comme à Austerlitz , par leurs compagnons d'ar^. 
mes ; et ils, se faisaient entre eux une sévéjre justiee. 

Les dernières leyéesétaîenl trop jeunes et trop 
faibles , il.çsjt vrai : mais l'armée, avait encore beau-: 
qoup de ces hi^mmes forts <?K.tout d'exécution y 
accoutumés aux^ityiations critiques, et que rien 
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n'étot^nait. Ou lea reconnaissait d'abord 4 leurs fi- 
gures martiales et à leurs elatrétiens ; ils n*a:?aient 
de souvenir et d'ayenir <iue la guerre ; ils nie par* 
laient que d'elle. > Leurs officiers étaient dignes 
d'eux, ou le dévenaiQpt : car pour conserver Tats- 
cendant de son grade sur de pareils hommes , il 
fallait avoir à. leur montrer des cicatrices, et pou- 
voir se citer soi-même. 

Telle était alors la vie de ces bomines;. tout 
y. était action , même la parole. Souvent on se 
vantait trop , mais cela engageait : car on était 
saqs CQS3e mis à l'^épreuve, et là il fallait être ce 
qu'on avait voulu paraître. Les Polpnîii$ surtout 
spn^ ainsi ; ils se disent d'abord plus qu'ils ^n'ont 
été, mais non pas plus, .qu'ils ne peuvent être. 
C'est unç nation de héros f se faisant valoir au- 
delà de, la vérité, mais ensuite mettant leur hon-^ 
neur à rendre vrai ce qui d'abord n'avait çté ni vrai, 
ni même vraisemblable. . 

,.. Quant aux apciens généraux , quelques uns n<'4^ 
taient plus ces durs et simples guerriers; delà réf- 
publique; les hopnçurs, les fatigues, l'/âge et 
l'empereur surtout, en avaient amolli, plusieurs. 
Napoléon forçait au luxe par soU; ; exenjiple et par 
js^s ordres : c'était , selon lui, un moyen d'ifiposer 
à la multitude. Peut-être aussi cela empêchait 
d'accumuler , ce qui aurait rendu indépendant ; 
car étant la source des richesses,, il était biç;i aise 
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ti'entretentr le besoin d'y pukper/ «t aîmi die raf^ 
tnehev toiijburs à Ibi/Ii avalt^oiiê poussé siéS g^éné- 
rtut dans un cercle dont il était difficile de'isoftii^^ 
le^iùiçinti^ passer satis cesse du l>esoi» i là pro-- 
digatité, et de la pirodigàlité au besôi»Vqi^«M 
«eu! 'pouTait satisfaire. 

Pliisietirs ti^araiefit (|tie des âfppôintettients qui 
accoutumaient à une aisan<ie dont on ttê pouvait 
piui sfe paeser. S11 accordait des terres , c'était sur 
ses èon<joétes ^ qtie la guei^e exposait ensuite, et 
que la guerre pouvait seule conserver. 

Mais pour les retenir danft la dépeddance « la 
gloire, babitude chez les ùus, passion chèl les 
autres/ besoin pour tous, suffisait; ef Napoléon, 

• • • * 

maître absolildèson siècle, et commandant même 
à^ Fhistofi'e , était le dispensateur de cette gloire- 
Quoictiill la mtt à Un ptix fort haut , on n'osaif pas 
ee rebutéi* ; on aurait eu honte de convenir de ^a 
faiblesse devant sa force , et de «^arrêter devant un 
bommé qui. ne s'arrêtait* pas encore ^ quoique si 
hàiit parfemu. ; 

D'aîfteurs, le bruit d'une si grande expédition 
attîrâK; son succès palraissiait certain î ce sefak 
ùtie lînarèhé triilitaîrè jiisqti*à Pétersbourget Mofr- 
càù. Encore, cet effort, et- fout serait petit^êftrfe 
terminé,' C 'était tiné déniière occasiofi qu'on s(frré- 

• a f » 

pentiraft d'avoir laissé échapper ; on serait împor- 
turie des récifs glorieux qu>n feraient les autres. 



CHAPITRE m. lag 

lia victoire du jour vieilliir^ijii ta«it celte de I9 vaille 1 
OD ne vQuluit.pafiyi^irayeceliel ..> 

Et puis, quand la gu^riie était partout^ dom^ 
ment Téviter ? Les champs de bataille n'étaient pm 
indifféreots : ici Nsipoléon coioimaQdemt eu pw^ 
sonne; ailleurs c'était bien pour Ja, miême .cause 
qu'on cooil>attrait , Kuaia ce serait sous un autire 
chef. La renothimeequ'on partagerait avec lui set ait 
étrangère à Napoléon, de qui pourtant dép^ndlaU 
tout,, gloire et fortunée ; et Ton savait que soit pen? 
chant , au politique , il n'en dispensait aboiMlaio- 
ment les faveurs. qu'à ceux dont la gloire ra|[)pelait 
sa gloire ; qu'il récompensait moins. généreusement 
les exploits qui n'étaient pas aussi les siens. Il fallait 
donc être de l'armée qu'il co^^imandait* De lil!efi{i« 
presisement de tous pour y accourir , }e9o^s ou 
vieux. Quel chef eut jamais tant dç ttii)iyeniS.de 
puissance! Il n'y avait pas. d'espoir qu'il ne put 
flatter, exciter, rassasier. 

Enfin, nous aimions en lui le compagnon de nos 
travaux; le chef qui nous avait conduits à la re- 
nommée. L'étonnement » l'admiration qu'il inspi- 
rait , flattaient notre amour-propre ; car tout nous 
était commun avec lui. 

Quant à cette jeunesse d'élite qui^ daqs ces temps 

de gloire 9 remplissait nos camps, son efierves^ 

cence était naturelle. Qui de nous, dans, ses. pre-f 

mières années, ne s'est point enflammé à la leclure 

»• 9 
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àù^s kauls faits de guerre des anciens et de nos 
ancêtres? alors n'aurions-noBS pas voulu tous être 
ees 'hérdS' dont nous lisions l'histoire réelle ou 
îœaginaire? Dans cette exaltation, si tout-à-coup 
ces sMivenirs s'étaient réalisés pour nous ; si nos 
yeux ^ au lieu de lire , avaient vu ces merveilles ; 
que nous en eussions seBti les lieux à notre portée, 
^t que des places se fussent offertes à côté de ces 
paladins dont notre jeune et vive imagination en- 
viait la vie aventureuse et la brillante renommée; 
qai de nous aurait hésité , et ne se serait pas élancé 
plein de joie et despoir , en méprisant un odieux 
et honteux repos ! 

Telles étaient les générations nouvelles. Alors on 
était libre d'être ambitieux ! Temps d'ivresse et de 
prospérité , où le soldat français , maitre de tout 
par la. victoire 9 s'estimait plus que le seigneur, ou 
même le monarque dont il traversait les états! Il 
lui semblait que les rois de l'Europe ne régnaient 
qne par la permission •de son chef et de ses armes. 

Ainsi l'habitude entraînait les uns, l'ennui des 
cantonnements lés autres ; la plupart la nouveauté 
et surtout la passion de la gloire, tous l'émulation; 
enfin la confiance dans un ehef toujours heureux, 
et l'espoir d'une prompte victoire, qui terminerait 
tout d'un coup la guerre , et nous rendrait à nos 
foyers ; car , pour Tarmée entière de Napoléon , 
comme pour quelques volontaires de la cour de 
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Louis XIY, une guerre n'était souvent qu'tine ba- 
taille ou qu'un brillant et court voyage. 

Aujourd'hui' on allait atteindre aux confins de 
l'Europe, où jamais armée européenne n'avait 
été ! on allait poser les colonnes d'Hercule ! la 
grandeur de l'entreprise, l'agitation de toute l'Eu- 
rope qui y coopérait , l'appareil imposant d^une 
armée de quatre cent mille fantassins et de quatre- 
vingt mille cavaliers^ tant de bruits de guerre, 
de sons belliqueux, exaltaient jusqu'aux vétérans l 
Les plus froids ne pouvaient échapper à ce mouve» 
ment général , à cet entraînement universel. 

'Enfin , sans tpus ces motifé d'ardeur, le fond 
de l'armée était bon , et toute bonne armée veut 
la guerre. 
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. Napoléon satisfait se déclalm. «Soldats^ dit*ilv 
«Kia seednde guerre dé PoiogriB est cpmmeiM^ie); 
» Là première s'est terminée à FrîedVand et à tiU 
jusitt: A Tilsitt, la Riussie'a )uié éterticfHé âlUance 
«à la France et guerre à l'Angleterre.' Elle'tîbîe 
«aujourd'hui ses serments. ^Elib'i>ë Veut Hbt^rièf 
t aucune «xplicatM)n dé siin étltinge conduite^- q¥iè 
nies aigles françaises n'aieint repassé le'^RUifti 
«laissant par là nos alliés à sa discréfièU. IV La. 
«îRussie est entraînée parla "fàViiitê; ses ^dés^îtii 
» doivent s'accomplir. Nous croit-elle donc dégé* 
»nérés? Ne serioils^hons ^ôïic plus les éoldats 

• • • I 

9 d'Austerlits ? Elle nous place entre le "dëshootfëtii 
Tteth guerre; •le choisi) né fean^àitêt)!^ dôutë^X^! 
» Marchons donc >en avant f 'paissons le NiéirieU*; 
tf.poortons la guerre stir sol) territoi'rélXsl' secôiidë 

• guerre de Pologne sera glorieuse aux'atlîtt*^ 

• françaises comme la première : mais la paiX'^oë 
» nous concluions portera avec elle sa garantie'; elle 
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• mettra un terme à la funeste influence que la 
»RussH^ exerce depuis • cinquante- ans «^ r îles at 
» fairés dé l'Europe. » 

Ces accents, qu'on croyait alors prophétiques , 
convenaient à une expédition presque fabuleuse. 
Il fallait l^en invoquer le destin et croire à son 
empire, quand on allait lui. liFr^r tant d'hommes 
et tant de gloire. 

L'empereur Alexandre harangua aussi son ar- 
asée 9 mais tout aatrèmbnt. Qud^ues. uAs Tirent 
dans ees :proolamatiaàs''la' difféteoice des deux 
pietipieB ^ cellk 4ès dwx souverains , et de leur 
poâilittEi flbutueHe. :£» elTclt^ Tûne, délèiishe, Jht 
^)^pLe[e| m)C>4ar4e ; Tautre , ofieosif e ^ pleiiied'au- 
49^» et |fsp^rii.Qt}R;victoire.;.lapreinièi1e s'appuya 
4et»la. religion, Vai^tfe de U fetaliiéf ^le^oi de 
r^iqwr dt^ la patrie^i oelle-lâ' de Tanaôur de la 
glpire : oiaifi aatsuipti? D e ptirla 4e l'affraDchiasaHiebt 
4e la Pologne » q^jiiét^ilijiçj véritable bm}^ de -cette 

. :Kqujs m^rcbiops. ^6t$ JW^ât^ B^re gaueke au 
i:)0|:49 n0tte fdc<Mte «ii 'midi. A notns droite, 'la 
YoilJ^iftiâ DOQs appelait; dê<:<fou9 .se^ivaeiix^ tau 
centre, c'é|:ait Yiln^ , Minsk ,> toute la .Lithnaine 
et> la â^niogiti^; devant aotre gauche, la dcrafr^ 
^4fi:^\ih LiyoïiijLe- attendaient leuréort-ca sw 

(p^iV^ri^ d^Alexbnckef l^ftf de trois! nent mîUe 
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hommes , contensiit :ces peuples. Des bords de la 
Yistule, de Dresde ,. de Paris même , Napoléoa 
l'avait jugée. Il ayàit vu qtie soo centre , oonamatidé 
par Barclay 9 s'étèddaît de Yilna et Kowao jusqu'à 
LidftHBt Grodno^ «'appuyant à droite à la YiKa, ût 
à gauche au Ntémeû. 

. Ce fleuve couvrait le front des Rtieses ^ par le 
détour qu'il fait de Grodno à Kowoo ; car c'est de 
l'une à l'autre de ces deux villes seulemeut que 
le Niémen , en courant ters le nord , se pué^ntait 
ea travers de notre attaqué , et servait de frontière 
à la Lithuanie.» Avant Grodno , et depuis Kowno, 
il coule vers l'oujest. 

Au sud de Grodno , Bagration , avec soixante- 
cinq mille hommes ters Welkovrisk ; au nord de 
Kowno , à Rossiana et Keydani , Wittgensl^in avec 
vUlgtHsixmille* hommes, remplaçaient cette froii'* 
tière naturel^ par Icufs baïonnettes. 

En même temps, une autre armée, fotte dé 
cinquante mille hommes, et dite de réserve,* %e 
rassemblait à Lutsk en Yolhitiiie, p<^nr contenir 
cette province et obsetver Schwattzemberg : ellift 
était confiée à Tormasôf, jusqu'à ce que te traité 
prêt à être signé à Bucharest , eût permis à Tchi-^ 
. tcfaakof et à la meilleuve partie de l'armée de Mol- 
davie ^ de le rejoindre* 

' AlescancËpe ^ et sous lui Barclay dé ToHy , son 
mînistredeia guerre, dirigeaient toutes ces for^ 
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ces. Elles étaient partagées en trois armées , dite9 
première d'occident sous Barclay t seconde d'oc- 
cident sous Bagration, et armée de réserve sou» 
Tormasof. Deux autres corps se formaient, l'un à 
Moxyiff aux environs de Bobruisk^ et l'autre à 
Riga et à Dûnabourg. Les réserves élaientà Vilna. 
et Sweotziany. Enfin un vaste camp retranché 
Si'élevait devant Drissa , dans un rej^i de la 
Duna* 

L'empereur français jugea <{ue cette po9itioi> 
derrière Je Niémen ^ n'était ni offensive, ni défen- 
sive, et que l'armée 'russe n'éta\^ guère mieux 
placée, pour opérer une retraite; que cette armée ^ 
ainsi répandpe sur une ligne de soixante lle.ues ^ 
pouvait être surprise , dispersée , ce qui lui ar- 
riva; que bien plus,, la gaucl^e de Barqlay et l'ar- 
mée de Bagration tout entière , se trouvant à Li4,a 
et à Wolkowi$k , en avant mIos maxais de. la Béré^ 
zina , qu'elles couvraient au lieu dq s'en couvrir , 
pourraient y être refoulées ei.t prises; ou du moins 
qu'une attaque brusque et dire<;te sur Kowno et 
Vilna, \eê couperait de leur ligne d'opération , 
qu'indiquait Swentdany et le camp retranché de^ 
Drissa. 

En effet, Doctorof et Bagration étaient d^i 
séparés de cette ligne , et au lieu d'être •rbstét en 
masse avec Alexandre , devaat les routes qui con- 
duisent à la.Dûna, pour les défendre ou.puurs'êa 
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servir ) U9 se trouvsôent placés à quarante lieues à 
leur droite. 

C'est {K)urquoi Napoléon a partagé ses forces 
611 cinq: armées. Pendant que Schwartzeniberg ^ 
sortant d^ la GaUipie avec ises trente mille Autri-^ 
chiens^ dont il a Tordl'e d'exagérer le nombre^ 
contiendra Tormasof , et attirera vers le sud l'at- 
tention de Bagration ; tandis que le roi de West- 
phajie^ avec ses qu'atre - vingt mille hommes, 
0CGi;^era en face ce général vers Grodno , sans 
' le pousser d'abord trop vivement; et que lé vice- 
roi dttaMe, vers Pilony , se tiendra prêt à «s'inter- 
poser ^ntre ce ipême Bagration et Barclay; ehiin, 
pendant qu^à rettrême gaucbe, Macdonald débou- 
chant de Tilsitt, envahira le nord de la Lithuânfe • 
et débordera la droite, de Wîttgensteîn , lui, 
Napoléon , avec deux cent mille hommes , se 
précipitera sar Kowno , sur Yilna , sqr son rival , 
et le détruira du premier choc. 

Si l'empereur russe plie et cède , il le poussera ,. 
il le rejettera sur Drissa^ et jusqu'à la naissance de 
sa ligne d'opération; puis tout à la fois , lançant 
desrdétachementfi à droite, il enveloppera Bagra- 
tion et tous les corps de la gauche des Russes ; que, 
pareetlehrusque irruption, il aura -séparés de l^ur 
drmie. 

Je vais me hâter de tracer un court précis de 
rhistoire de nos deux ailes , pressé de revenir au 
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Entre ces deux ailes , la grande^armée marchait 
au Niémen en trois masses séparées. Le roi de 
Westphalie , avec quatre^vingt mille hommes , se 
dirigeait sur Grodno ; le yice«roi d'Italie , avec 
soixante-quinze mille hommes, sur Pilony; Na- 
poléoQ , avec deux cent vingt mille hommes , sur 
Nogaraiski , ferme située à trois lieues au - dessus « 
de Kowno.'Le ^3 juin, avant le jour, la colonne 
impériale atteignit le Niémen , mais sans le voir. 
La lisière de la grande forêt prussienne de Pilwisky 
et les collines qui bordent le fleuve, cachaient 
cette grande armée prête à le franchir. 

Napoléon, qu'une voiture avait transporté jus- 
que là , monta à cheval à deux heures du matin. Il 
reconnut le fleuve russe, sans se déguiser, pomme 
on Ta dit faussement , mais en se couvrant de la 
nuit pour franchir cette frontière, que cinq mois 
après, il ne put repasser qu'à la faveur d une même 
obscurité. Comme il paraissait devant cette rive , 
son cheval s'abattit tout-à-cOup, et le précipita sur 
le sable. Une voix s'écria : « Ceci est d'un mauvais 
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• présage; un Romain reculerait! » On ignore si 
ce fut lui ou quelqu'un de sa suite, qui prononça 
ees mots. 

Sa reconnaissance faite, il ordonna qu'à la chute 
du jour suivant , trois ponts fussent jetés sur le 
fleuve près du village de Poniémen ; puis \\ se re- 
tira dans son quartier, où il passa toute cette 
journée, tantôt dans sa tente, tantôt dans une 
maison polonaise , étendu sans force dans un air 
immobile , au milieu d'une chaleur lourde , et 
cherchant en vain le repos. 

Dés que la nuit fut revenue, il se rapprocha du 
fleuve. Ce furent quelques sapeurs , dans une na- 
celle , qui le traversèrent d'abord. Etonnés , ils 
abordent , et descendent sans obstacle sur la rive 
russe. Là, ils trouvent la paix; c'est de lèiir côté 
qu'est la guerre : tout est calme sur cette terre 
étrangère , qu'on leur a dépeinte si menaçante. 
Cependant un simple officier de Côsaks, comman- 
dant une patrouille , se présente bientôt à eux. Il 
est seul , il semble • se croire en pleine paix , et 
ignorer que l'Europe entière en armes est devant 
lui. Il demande à ces étrangers qui ils sont. — 
« Français, » lui répondîrént-ils. — > • Que voulez- 
»vous, reprît cet officier, et pourquoi venez-vous 
»en Russie? > Un sapeur lui répliqua brusquement: 
tf Vous faire la guerre! prendre Vilna! délivrer la 
> Pologne ! 1 Et le Cosak se retire ; il disparait 
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daod les bois » sur lesquels irois de nos soldats 9 
emportés dVdeur, et pour sonder la forêt, dé- 
chargent leurs armes. 

Ainsi le faible bruit de trots coups de feu , aux- 
quels on ne répondit pas, nogs apprit qu'une 
nouvelle . campagne s'ouvrait , et <[u'une grande 
invasion était commencée. . 

Ce premier signal de guerre irrita violemment 
l'empereur, soit prudence ou pressentiment. Trois 
cents voltigeurs passèrent aussitôt le fleuve , pour 
protéger l'établissement des ponts. 

Alors sortirent de» vallons et de la fotèt toutes 
les colonnes françaises. Elles s'avancèrent silen* 
cieusement jusqu'au fleuve, à la faveur d'une pro- 
fonde obscurité* Il {allait le^toucker pour les re- 
connaître. On défendit les feux et jusqu'aux étin- 
celles. On se reposa les armes à la main , comme 
en présence de l'ennemi. Les. seigles verts et mouil* 
lés d'une abondante rosée, servirent de lit aux 
hommes et de nourritu];a aux chevaux- 
La nuit , sa fraîcheur qui interrompait le som- 
meil , son obscurité qui alonge les heures et aug- 
mente les besoins, enfin les dangers du lendemain, 
tout rendait grave cette position. Mais l'attente 
d'une grande journée soutenait, La proclamation 
de Napoléon venait d'être lue ; on s'en répétait à 
voix basse les passages les plus remarquables , et le 
génie d^s conquêtes enflammait notre imagination. 
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Derapit nous était .la frontière russe.. i>éjà, à tra- 
vers les.oix^tres, nos regards avj<les çherchaiept à 
^ envahir cette terre promise à notre gloire. Il nous 
semblait entendre les cris de joie des Lithuaniens 
à l'approche de leurs. libérateurs. Nous.i)ou3 fjgM-^ 
rions ce fleuve bordé de leurs mains suppliantes. 
Ici, tout nous manquait, là, tout nous serait prodi- 
gué ! Ils s'empresseraient de pourvoira nos besoins: 
nous allions être entourés d'amour et de recon- 
naissance. Qu'importe uqe mauvaise nuit, le joujc 
allait bientôt renaître, et avec lui sa chaleur et 
toutes ses illusions! Le jour parut! il ne nous mon- 
trai qu'un sable aride , désert , et de mornes et som- 
bres forêts! Nos yeux alors se tournèrent tristement 
sur nous-mêmes, et nous nous sentîmes ressaisis 
d'orgueil et d'espoir par le spectacle imposant de 
notre armée réunie. 

A trois cents pas du fleuve , sur la hauteur la 
plus élevée, on apercevait la tente de l'empereur. 
Autour d'elle toutes les collines , leurs pentes , les 
vallées, étaient couvertes d'hommes et de chevaux. 
Dès que la terre eut présenté au soleil toutes ces 
masses mobiles , revêtues d'armes étincelantes, le 
signal fut donné ,. et aussitôt cette multitude com- 
mença à s'écouler en trois colonnes , vers les troîs 
ponts. On les voyait serpenter en descendant la 
courte plaine qui les séparait du Niémen , s'en ap- 
procher, gagner les trois passages, s'alonger, se 

!.. 10 
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ré^écir potir les traverser, et atteindre enùn ce sol 
étv^ù^tv, qa*lls dilaient dévaêter, et qu'ils devaiei>r 
bieDtdt cOutrit de lèurs Vâ&rles débtis. 

L'ardeur étah êh gratide que deux division» 
d'àtant'garde^ se dtoputdtit l'hôtineur de passer h» 
pireuiières , furetit ptèê d'en ireilir aux mains; on 
eut quelque peine à les ealm^i^^ Napoléon de hâta 
de poser le pied sur les terres russes. Il fit sansi 
hësltet ce premier pas yéu sa pêne* Il se tint d V 
bord p^rès du pont, encourageant les soldats de se^ 
îeg&tdêé Tons le saluèrent de leur eri accontuisié. 
Us parurent pké animés que lui, soit qu'il se sen-* 
lit pefeer rar le cœur une si grande agresëon; 
soit que son corps affaibli ne pût supporter le poids 
d''une chaleur excessive, ou que déjà il fût étonné 
de ne rten trouver à vaincre. 

L'impatience enfin le saisit. Tout^à*-GOUp il s'en-* 
fonça à travers le pays ^ dans la forêt qui boirait le 
fleuve. 11 courait de toute la vitesse de son cheval} 
dans son empressement il semblait qu'il voulût tout 
seul atteindre l'ennemi. Il fit plus d'une lieue dans 
cette direction , toujours dans la même solitude « 
après quoi il fallut bien revenir près des ponts, d'où 
il redescendit avec le fleuve et sa garde vej^ë Kownô. 

' On croyait entendre gronder le canon. Nous écou- 
tions en marchant 5 de quel côté le combat s'enga- 
geait. Mais , à l'exception de quelques trqupes de 
Cosaks, ce four-là, comme les suivants^ le ciel seu] 
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se monfïà aôlrè entiemil E& effets à peine l-6mpe«* 
reur" âfait-il passé kflcuTe qu'an bruit at^urd atait 
agité Tair; Bieittôt le jouir s'obscurcit^ le reiit s'élrra 
^t ho«i« âppodrta lesr siÀîstres foùlenieiitB du tén^ 
nkitti Ce ciel meiiaça'ut , cette Iterrè sans abri noué 
atijTista. Qtrèiques uns tâêmë^ naguère eùtboo^ 
siastesj en luiient e%ayés comme d'un funeste pré^ 
sage. Us crâ^ût que tM nuées enftammées s'amofi» 
celaient Sù^ nos tètes , et s'abaissaient suf cette 
tferre , pouï ilous eti défeiidt e rentrée. 

Il est trâl que cet orage fbt grand côûimereiitréi 
pri^^. Pendant ^lusiéuiris héUres, ses lourds et uoirs 
nuages s*épaîs4irent et pesèrent siir toute l'aitinée; 
de la droite à la gauche et sur cinquante lieuëé 
d'espace, elle fut tout entière menacée de ses 
feux et accablée de ses tori-ents : les routes et les 
eltàmps furent inondés ; là chaletir insupportable 
de Vâtinosphère fut changée sabitéiDneût en un 
firoîd désagréable. Dix mille chetaux périrent dans 
là marché , et surtout dans les bitôtiacs qui sui-^ 
tirent. Vue jgrande quantité d'équipages itjsta 
abahdonîiéé dans les sablés) beaucoup d'hotumes 
succombèrent ensuite. 

Un côUvent Sertit d'abri à l'empereur edtitre la 
première fureur de cet orage. Il éû repartît bientôt 
pour Kowno, où régnait lè plus grand désordre. 
Le fracas des coups de tonnetre b'étak phis en- 
tenclu; ces bruits menaçants, qui grondaient en* 

lO. 
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core sur nos tètes , semblaient oubliés. Car si ce 
phénomène, commun dans cette saison, a pu éton- 
ner quelques esprits , pour la plupart , le temps des 
présagés est passé. ^Un scepticisme, ingénieux cheir 
les uns(, insouciant ou grossier chez les autres ; de 
terrestres passions^ des besoins impérieux, ont dé- 
tourné Tâme des hommes de ce ciel d'où elle vient, 
et où elle doit retourner. Aussi dans ce grand dé- 
sastre, l'armée ne vît qu'un accident naturel arrivé 
mal à propos; et loin d'y reconnaître la réprobation 
d'une si grande agression^ dont au reste elle n'é- 
tait pas responsable , elle n'y trouva qu'un motif 
de colère contre le sort , ou le ciel qui , par hasard 
ou autrement, lui donnait un si terrible présage^ 

Ce jour-là même , un. malheur particulier vint 
se joindre à ce désastre, général. Au-delà de Kowno, 
Napoléon s'irrite contre la Vîlia , dont les Cosaks 
ont rompu le pont, et qui s'oppose au passage 
d'Oudinot. Il affecte de la mépriser , comme tout 
ce qui lui faisait obstacle, et il ordonne à un esca- 
dron des Polonais de sa garde , de se jeter dans 
cette rivière. Ces hommes d élite s'y précipitèrent 
sans hésiter. 

D'abord, ils marchèrent en ordre, et quand le 
fond leur manqua, ils redoublèrent d'efforts. Bien- 
tôt ils atteignirent à la nage le milieu des flots. 
Mais ce fut là que le courant plus rapide, les 
désunit* Alors leurs chevaux s'effraient, ils déri- 
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ve^t 9 .^ sont emportés par la violence des eaux. 
Us 0e nagent plus » ik fl^u^pt fiispersés. lUeurs ca- 
j^aliers ! lutlfeat et se débattent vainemeni;» la force 
l^S;S(b9i])4pnne;;€|Qfin ils se résignent. Leur perte 
est ciçrteii^e, otai^- c'est àJieur patrie, c'est devant 
.^ll^vc'eftt pour leyrjij^érateur qu'ils se sont dé- 
.voués ; et près d'être eogloutis, suspendant leurs 
efforts, ils tournent la tête vers INapoIéon et s'é- 
cr^^nt : Five l' empereur! On en remarqua trois sur- 
tout , qui , ayant encore la boujche hors de l'eau , 
répétéfent ce cri , et périi^^nt aussitôt. L'atmée était 
.sai/sie d'horreur et d'admiration. 

Quant à Napoléon i, il ordonna vivement et avec 
préci^on tout ce qu^l fallut pçur efj sjiuver 1© plus 
^^and nombre, mais sap^ paraître ému; soit ha- 
.bitude.d^ se mçiîtriser: ; soit qu'à la gvierre , il regarr 
dâl^ les énootions^ du cœur cojoame des faiblesses , 
rd^ntf il ne devait paâ donner l'exemple , et qu'il fal- 
-lait vamcne; soit enfin , qu'il entrevit de plus grands 
m^alheurs , devant lesquels celui-là n'était rien. 

Du pont, jeté sur cette rivière, porta lemaré- 
xbal Oudinot el le deuxième corps vers Keydani» 
•Pendant p.e temps le reste de l'armée passait encore 
^e P^iômen. lUui fallut trois jours entiers. L'armée 
dltalie ne le traversa que le 29 , devant Pilony. 
•L'armée du roi de WestphaKe n'entra dans Grodoo 
que le 5o. 
. De Kowno , Napoléon se rendit en deux jours , 
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•jusques aux défilés qfaidtfendenl: la plaine^le Viioa. 
H attieniAit pour d'y riardntferdes ncHivelIed ^ ses 
avant-postes. H espérait qu'Alexandre fui dîdpnte- 
rait .cette <;apitale. Le brbit de quelques cfdtips de 
feu flattait déjà son e^pmr' ; quand on Tint lui an- 
iioBoer (pie la ^lle était ouverte. Il s'afance sriu- 
-eieux et'inéc<mteDt. Il accuse ses généraux (farauf- 
garde d'avoir laissé ^ééhapper ramaée russe. C'est 
i Montbrun 9 au plus actif, xja*A adresse ce repro- 
che, et il s'emporte jusqu'à le menacer. Paroles 
sans effet , violence sans a-ncune suite , et , dans «un 
homme d'action, moins condamnables -que rcmar- 
qfuables , en ùê qu'elles prouvaient toirté Mmpor- 
taqce ^n-'îl attachart.à'une prompte victoire. 

Au mâi&u de son emportement , il mft de r«a*- 
-dresse dans ses dispositions i^our entrer ft Vflna. Il 
se fit précéder et suivre par des régiments polonais. 
Mais , pliïs occupé de la retraite ties 'Russes que des 
cris d'a^dnniiration et de reconnaissance des ÙthtMH 
nîens, fl traversa rapidement la ville, «t courut 
aux avant-'posites. Plusieurs des meilleurs hussards 
dw è* , engagés sans être soutenus dans un bols , ve- 
naient d*y pârîr sous les efforts de la garde russe: 
Ségw',qai les commandait, après une défense 
déseepéfée , était tombé percé de coups. 
' L'ennemi avait brûlé ses ponts , ses magasins: 

• Ffère de l'auteur. 
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4i^«ctiQ^ <î# Pfip&a» N^poWoti fit recueillir «e (^h 

Il p^maa Mvir^t «t i^a c9Tft^^ ^^wr les t^^^e^ i-Ar 
lexandre ; en mém^ temj^ » tt jeta I^^y SW ^a^g^iU- 
-cbcj pgi^>r *pppy^r OudU^ot, <iui,.cQ jour-4à pi^fne, 
^i^lbMtiiU/VVittge9iStein;depu> PeVieHQwo jxiw|u'à 
WUko«4r; puis U retint o^çiip^r clws ViluR l;a 

4^1»çe ^'Alfjqaudfe. . i 

, là »;^SrC9rt6$ déployée^ r le&ir^parts militja(ii^$, 
tt uD/e.&^ule d'aciers demaa4aut seg ^dresij'î^t- 
ifiM^Amtf, l\ ét^it 6ar le théâtre de k guerre^,, ^t 
dans l'instant de sa plus vive aç^f>if^:a^QH.de 
promptes et imminentes décisions à prendre 9 des 
ordres de mouvement à donner, des hôpitaux 9 des 
magasins 9 des lignes d'opération à établir. 

Il fallait questionner, lire, comparer ensuite, 
enfin trouver et saisir la vérité, qui semble toujours 
fuir et se cacher au milieu de mille réponses et 
rapports contradictoires. 

Ce n était pas tout. Napoléon, dans Vilna, avait 
un nouvel empire à organiser , la politique de TEu* 
rope, la guerre d'Espagne, le gouvernement de la 
France à diriger. Sa correspondance politique , mi- 
litaire et administrative , qu'il avait laissée s'accu- 
muler depuis plusieurs jours, l'appelait impérieu- 
sement. Cartel était son usage, dans l'attente d'un 
grand événement qui décidait de plusieurs de ses 
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réponses , et dont toutes se ressentaient. Il rentra 
doîic, et a abord ilse jfeta sur un lit, moins pour 
dordiir que pour méditer en repos; et bientôt, se 
levant eoirnine en sursaut , il dicta rapidement les 
ordres qtf il* venait de concevoir. 

Il vint alors des nouvelles de Varsovie et de 
Ffeirmêe autrïehîenne. Le discours d'ouverture de 
l-a diète polonaise déplut à Fempereur ; il s'écria en 
le jetant: « C'est du français; il fallait du polo- 
j^^haîs! » Quant aux Autrichiens, on ne lui dissi- 
fftula-'^as que, dans toute leur armée, il ne devait 
contipter que sur leur ch(gf. Cette assurance lui 
parut suffisante. 
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Cependant ^ toot vemùait au fohd des Cosutb Ir* 
thuanienâ, un patriotisme virant encore ^ quoique 
déjà vieilli ; d'an c6té ; la retraite jjrécîpîtée des 
Eusses et la prépuce de Napoléon '^ de l'autre ; le 
erii dandépendance qu'avait jeté Varsovie 5 et sur- 
tout la vue de ces héros polonais ^ qui rentraient 
aveé la liberté > sur ce sol "dont ils s'étîaient e:xilés 
avee^elle. Aussi les premiers joure furent-ils tout 
entiers à la joie ; le bonheur parut général ,. L'épan- 

chement universel» i 

On crut voir partout leis thèmes sentiments^, dlins 
l'intérieur de& maisons 9 comme aux fenêtres , et 
sur les places publiques. On se félicitait, oh s'em- 
brassait sur les chemins; les vioUards reparurent 
vêtus de leur ancien costume, qui rappelait des 
idées de gloire et d'indépendance. Ils pleuraient de 
joie à la vue des bannières nationales , qu'on venait 
^nfin de relever ; une foule immense les suivait , en 
faisant tetenti'rràir d'acclamations. Mais cette exalr- 
tatî'on irréfléchie chez les uns, excitée chez les 
arutres, dura p€^«.^ ' 
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De leur côté , les Polonais du grand-duché brû- 
laient toujours du plus noble enthousiasme : di- 
gnes de la liberté , ils lui sacrifiaient tous les biens 
auxquels la plupart des hommes la sacrifient. Dans 
cette occasion , iis nç sa 4éo]|e|itiieiit pas : la diète 
de Varsovie se constitua en confédération géné- 
rale, déclara le royaume de Pologne rétabli; con- 
-vbfua ies diiétioes^ iimila «loiiteia Pdiogne à se 
cGuifédérer, somma tous lea Polonais de l'armëe 
-nisse â'^haodottiDier It Husôei» 3e fit ropréseiiter 
par un cbnteil^général , màielint du reste Toixlre 
établi, .et eefin envoya une dépntatioa au noi' de 
"Saxe , et une adresse à Napoléon. 

Le sénàteuT Wibicii la Im- porta à Vilna* tt lui 
dit: «que les Polonais B^ai^ftient été soun>i», ni 
•par la paix, m par^ gtative, ûisài par la teahîf- 
»son; qu'ils étaient donc libres ée dooit devant 
;jiDicu<; camme devant l^a liommes; quVufdur- 
»d'bui pouvant; l'être de fait^ eê^dtoitt deffeoiaîA un 
•idévoir;. «[fti/ils ^rédamaiimt rUidép^ndanoè de 
i.leum» fffécûSi» les. liitlmaAiiens , eaciore eaGkv:es; 
» qu'ils s'qffraiâQt cofmawetnlre de réunion à toute 
nia £ûiuiUepelbnaiae;maits qiie c'était à celui qui 
jixlietait au BièciÎB âon histoire» .en qui la. lidrce dp 
>»la psoekkâoe. séfiidait', à i^ppjer des efihris 
» (qu'elle devait approuver; qu'aifisi, ils venaient 
jidemftndêirà Napoléou-rle^Qc^^nd, d$ prononce»- 
9 ces seules paroles: Que le roymme de Behgms 
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-k$xiâiey et qu'il •exist^ait; (|ue tous les Pblonak 
^ se dèroœraieTit aux ordres du chef ée la . '«yua"- 
«trièiBe djâ^astie ffatiçaise, démit ipjâ ikftisiè** 
Kcles n'ëtaient qu'on moment , et Téspace qu'un 

Napoléon répondit: « Gentil8hdiiibié6> , dépotë« 
«de l'a ooiilédéraiEîosi de P4oilog«i6 , f àiiefttei>dii'ayec 
'*<iatéi!èf (£« jqtie Vou^ ? eDet& de me dire, j^io^ais, 
••-Je pensie^rals! et agidraid oo^mme tous ; j'aurais vote 
'4 ci^mme tous dans l'assemjjléç de Varsovie. L'a- 
>» niour dé son pa3ns ^m% te premier devoir die rkomme 
"•cMUsé. • ••'■ ' *. - ' ' ■ ' ' ■; ■■•!■ ' 

• Dans ma sîtuatîoïi, j'ai beaucoup dlntérêls à 
rrbcincdfier et Itea^ic^ûAip. de' devoirs à jc^s^Mt.' Si 
^j'avais replié pebdaiit lé f^rebîêirVte second, ou 
te le tîpisî^e partage>de fa PtoAognc , ^^atkais armé 
1^ mes petrpies pouf tei ^défendre. Aussitôt que fe 
Titîtcfeî^tn?eut mis en état de rëtJablirisrosanicieQ- 
M pt% lois éans votre capitsdie y et dans une pa;rtie de 
» vos provinces i, je le fis saia^ cherdhie^r à psokmger 
. ^ If gueiipe , qui aurait continué à répandre le sang 
»de mes sujets. ■ ' 

» J'aime votre nation! Pendant seize obs j'ai vu 
• vos «dliiats à nues cdtés, dans les champs ée l'I-^ 
» tdUe et 4*DS oeHd: de Tfispagne. J'applaudis à ce 
«que vous avetfaitj; j'autwise les efforts que vous 
i« voulez faire : je fecat toait ce qui dépendra de moi 
n pcwtr seconder vos résolutions. Si vos efforts sont 
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» unanithest) vous pouveai colïcevx)irl espoir de :-iré- 
» daire.y<À ennemis à reconnaîtra to^ droits $ mais 
«'daDB)de5j(pontrëe$ si ék>%nées et si étendues^ c'est 
«entièrement dans runanimitë des efforts de- la 
» population qui les couvre , que vous pouvez,:tr©u- 

• verFèspoîrdueuccès^. . ' '*\ 

- nrjlefi^oiîftaijtèiau le mêihe laingage <4ès: m^a: pfce^ 
;) Thièïé: éfatréé en Pologne* Je dois y ajoutèr^que 
» j'ai.garahti à- Keroperettr di'Aiùtriche l'intégrité de 
»sesdomaines,:étquë]e.Q6pUis6abctîonner aucune 
•tnanœuvjfei! ot1.aucuftrH0oixvement4.qui tiçndeà 
^troubler la paisible possession de ce qui lui ï6«te 
» des l^rotînces de la Pblygnev 

».Fâites>que la Lithuanie*, la Sa^ôgitie, Vîtepsk , 
» PolotsJs^ 5 Mohilef , la* Volhinié ,. l'Ukraine , la -Po- 
»doUe soient anîméefe dii ihême+esprit que j'ai vu 
»^dans, la grande Pologne; et îa providence cou- 
•rôBjaera votre bonne cause par des succès. Je'ré- 
t'compenserai ce dévouisfnent de^vos contrées , /qui 
^:V0us rend si intéressants., et vous acquiert tant 
i> de titres à; mon estime. et à ma protection > par. 
»tout ce qui pourra dépendre de moi dans les 
» circonstances. ». 

- 'Les Polonais avaient cru; s'adresser à l'arbitre 
souverain du monde ; à celui dont chaque) parole 
était un décret, et qu'aucun ménagement politique 
n'ét^îl capable d'arrêter ; ils ne surent à quoi' attrî«- 
buer la circonspection de cette réponse. Ils douter- 
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rent cdes intentions de Napoléon : le zèle des unp 
en fut glacé, la tiédeur des autres justifiée; tous 
S'étonnèrent. Âfême autour de lui, on se demanda 
les motifs de cette prudence , qui paraissait intem- 
pestive, et à laquelle il n'avait pas accoutumé : 
« Quel était donc le but de cette guerre? craignait- 
»il rAutriche?la retraite des Russes Tavait-etle dé- 
» concerté? doutait-il de sa fortune, et ne voulait- 
»il pas prendre, devant l'Europe, des engage- 

• ments, qu'il n'était pas sûr de pouvoir tenir? 

» Enfin la froideur de la Lithuanie l'avait- elle 

• gagné? ou plutôt, se défiait-il. de l'explosion d'un 
«patriotisme, qu'il n'aurait pas pu maîtriser, et ne 
» s'était'-il pas encore décidé sur le sort qu'il lui ré- 
9 servait ? » 

Quels que fussent ses motifs, il voulut queMés 
Lithuaniens parussent s'affranchir d'eux-mêmes ; 
et comnïe en même temps , il leur créait un gou- 
vernement , et leur dictait jusqu'aux élans de leur 
patriotisme, cela le plaça, ainsi qu'eux, dans une 
fausse position , où tout devint fautes , contradic- 
tions, et demi-mesures. On ne se comprit pas réci- 
proquement ; une défiance mutuelle en résulta. 
Pour tant de sacrifices que les Polonais avaient à 
faire , ils voulurent des engagements plus positifs. 
Mais leur réunion en un seul royaume , n'ayant 
pas été prononcée , la crainte ordinaire à Tinstant 
des grandes décisions , s'accrut , et la confiance 
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qu'ils venaient de perdre es lui ^ ils ht 
en cuxHBEiètBes. 

Ce fut aiof s qii'â déâîgaa sept Lllbuanieiis poUc 
composer le bouTeau f omvememjeQl. Ce dioix fvA 
malheureux en ifiielques peînta , il déplut à la 
fierté jalouse d'une nobtes^e difficile à e^ntenten 

Les quatre provinces lithuâBienhefi de Yitniiy 
Minsk, Gredno et Bialystock , eurent chacune une 
t;omn»ssion de gouvernement ■> et dés sons-^paréféts 
nationaux. Chaque commune dot avoir sa Inuni^ 
eipalité'; mais la Lithuame fut en effet gouveirnée 
par un commissaire impérial , jeft par quatre a»di*' 
teurs français, avee le titre d^iméndantsv . 

Enfin ^dô ces fautes inévitaUes peut-^être ^ et 
surtout des désordres d'une armée , placée dans 
l'alternative de piller ses alliés ou de moUcir de 
faim , il résulta un refroidissement généràL L'èdi-^ 
pereur n'en put douter; il eomptait sur quatre 
millions de Lithuaniens; quelques milKers seule** 
méni; le secondèrent ! Leur poepolile , qu'il avait 
estimée à' plus de cent diillè homtoé^^ lui avait 
décerné- ont garde d'hotmeur ; ttois cavaliers soup- 
lement le suivirentl la popoleme Ydlhinie resta 
immobile , et Napoléon en appela encore à la vio 
toite. Heureux, cette froideur ne l'inquiéta pas 
assez ; malheureux , il ne s'en plaignit pa^ , soil 
fierté , soit justice. 

Pour nous, toujours confiants en lui et en nous^ 
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mêines 9 d'abord les disposition dtes Lithtàifiieli» 

nous occupèf eut peu ; mm qaand nos forces éH^ 

lUiâuèreot^ nous f egaf dâpoiea »i»toiir d» noui; meo 

notre atteatioD i%yeflla nètre exîgpiioe. Trois gé^ 

Déraox tithuànieos^ ^nmcb pât leurs uùïm , leur» 

bien&jet leuri Bt^ÛtàemSf ênlf^ieht Ytmfeteut.* 

Lee généraosâ frsuiçais l€ti¥ reprodàèrent eûûn la 

froideur de leurs (Compatriotes. L'îtrdieur des Vâr- 

soviefis en 1 806 , leur fut proposée pour exem-- 

ple4 La vite diseussioû qui s'ensuitit , ootnnte 

plusieurs ' autres pamilles $ qa'i) iaul! réuuir, se 

passa che%JSapoléon> près du lieu oàilttai^aâlait; 

et comme oû fut vrai do part et d'autre , eomiûe 

dans ces discours los allégations opposées^ sei ooiii-^ 

battent sans se détruire, comme enfin les projetés 

et demikes causes de là froideur des Lîthuauiens 

s'y trout^nt déveld^péqs^ il est impossiblo de ks 

omettre. ' . ^ 

Ces généraux répondirent dofie : «qu'ils croyaient 

» aToir bien reçu la liberté que nou; leur ayioiis 

i> apportée. Qu'au t^este chacun aimait avec son 

«carâctéore : que les Lithuaniens étaioDt^pkis 

«froids que les Polonais, et conséquemment moins 

» communicatife. Qu'après tout, lei sentiments 

» pouvaient être les mêmes, quoique l'expression 

•fût différente. 

»Que d'ailleurs^ les positions n'étaient pas 4 com^ 
» parer. Qu'en i8o6,c^était après avoir vaiQcii les 
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» Prussiens , que les Français en avaient délim la 
»Pologne; au lieu qu'aujourd'hui, s'ils affranchis-. 
»saieQt la Lithuanie du joug russe, c'était aTtapt 
«d'avoir subjugué la Russie*. Qu'ainsi les uns 
« avaient dû accueillir avec transport une liberté 
«victorieuse et certaine ; et les autres plus grave- 
»ment, une liberté incertaine et pétilleuse. Qu'on 
» n'achetait pas un bien, du men^e air qu'on, le 
» recevait gratuitement* Qu'à Varsovie, six ans 
»plus tôt, on u!avait eu qu^à se préparer à des 
» fêtes.; tandis qu'aujourd'hui , à Vilna , où l'on 
«venait de voir toute la puissance des Russes , où 
«l'on savait leur araiée intacte, et les motifs de 
» leur retraite , c'était à des combats qu'on avait à 
» se préparer. 

»Et avec quels, moyens? Pourquoi la liberté ne 
»leux avait-elle .pas été apportée en 1807 * Alojrs 
» la Lithuanie était riche et peuplée ! depuis , le 
» système continental, en fermant à ses produc- 
«tioos leur seul débouché, l'a appauvrie, en même 
» temps que la prévoyance des Russes l'a dépeuplée 
«de recrues, et plus récemment, d'une foule de 

• seigneurs, de paysans, de chariots et de bes- 
»tiaux que l'armée russe venait d'entraîner avec 

• elle.i 

A ces causes ils ajoutèrent : tLa disette, résul* 
» tat de l'inclémence du ciel de 181 1 , et les avaries 
» auxquelles les blés. trop gras de ces contrées Bont 
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«âuj«t8. IHaps pôur^gi -ne '^*tiAtBs^it*on'fk&^ aux 
•ipiofiiiees.dw sud? Là^ étaîespt les homao^;, \e$ 
irioheyaaxc^^iles virres de «Ibute espèce. iriàefeHait 

• qu'en dUaééer Tompasofieli son armée. 'ScbWart-^ 
è «mii^rg peut-ètfd ^ fliattkait 9 m^îiû • étd^ - êe 
«ivien à> d^ Acitrichietis ^ usurpateui^ idqtilëtii de 
« la Gs^Uoie y 'qu'on; defait:^otiô^ là dëliymàiee de 
lia yollLinie?i(qudraient<^iU a^seiolrla libeité fiiprës 
*de Tesblatagei^ Que «'y ed^ôfjlit^(m defs Frftnç«ds 

• et des Polonais ? mai$ alots il fiodtslt s^arréteir , 
«faite mie gnefte |)^lu« fiyéibodityae / se damner le 
r temps d'or ganideri et 0) d|)K>)édti , s&»s doijile |iré^é 
» pat réloi^ément où il ee broutait de se» état# ^ 
«par la jlépefise que nécessitait ebaqfiie foar ren^- 

• trfetieâ de s<m arnlée ^ sp'en tenant â eik , et esru*^ 
»ranrt après 9»e Tictoire , sa^ctHiaif tocrt à* t'espoir 

• de finir la guerre d'un seul cfaoe. » 

M^ on lies interrompit t ces raisons , quoique 

¥raiës , .parurent des exeuses i»9«iffisantes# « ils iiv- 

«sasent la plus forte eause de Fifnmôbilité de lents 

» con)piatriote« ; elle se.troâvait dans l'attaebafiietit 

»rxytéressé des grands pôtf» la politique àdmlM'd^s 

«Ranges, qui flattait leur ' adlOû^*^ p^^ijm , tes*^ 

«peetait leui^s usages , et assuirâit teurs droits sur 

»des paysans , que les Franfiais yenaieDH: affran^ 

t€kir« On ajonta que, sans dotvte , l-i^idépén- 

• danee nationale leur paraissait trop chère à ce 

•prix. » 

f . 11 
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Ce reproche était fondé , et bien fu*il né iùt 
pas .personnel 9 les généraux Itthuanieiis s'en îrri- 
tèreat. L'un d'eux s'écria :< Vous padea^ de notre 

> indépendance, mais ilfaut qu'elle soit bien péril*- 

• leuse , puisque Youâ , à la tête de quatre cent 
» mille hommes , vous craignez de vous cômpro- 
» mettre en la reconnaissant ; car vous ne l'avez 
» reconnu^ ni par vos discours, ni par TO£i actions. 
» Ce sont Yos auditeurs, hommes tout neufs , avec 
» une administration toute nouvelle , qui gouver- 
» nent nos provinces. Ils exigent impérieusement^ 
»et nous laissent ignorer à qui nous faisons des 
> sacrifices, qu'on ne fait qu'à sa patrie. Us nous 

• montrent partout l'empereur, et nulle^part en- 
1 core k république. Vous ne donnez point de but 
» à notre marche , et vous vous étonnez qu'elle soit 
^incertaine. Ceux que nous n'aimons pas comme 

• compatriotes , vous nous les donnez pour chefs. 

• Yilna , malgré nos prières , reste séparée de Yar- 

> sovie ; désunis , vous nous demandez cette con- 
» fiance dans nos forces , que l'union seule peut 
9 donner. Les soldats que vous attendiez de nous , 
» voua sont offerts ; trente mille seraient déjà prêts , 
» mais vous leur refusez les armes , les habits et 
» l'argent qui nous manquent. » 

Toutes ces imputations pouvaient peut--étré en- 
core être combattues ; mais il ajouta : « Certes 
9 nous ne marchandons pas la liberté, mais^nous 
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» trouvons , en effet , qu'elle ne s'offre pas désinté- 
»ressée. Partout le bruit de vos désordres vous pré- 
. » cède ; ils ne . sont pas partiels , car votre armée 
i marche sur cinquante lieues de front. A Yilna 
» même, malgré les ordres multipliés de votre em- 
jipereur, les faubourgs ont été pillés; et l'on s'y 
» défie d'une liberté qu'apporte la licence. 

• Qu'attendez-vous donc de notre zèle? un visage 

• satisfait, des cris de joie , des accents de reconnais- 
»sance ? quand , chaque jour , chacun de nous ap- 

• prend que ses villages, que ses granges, sont 

• dévastés ; car le peu que les Russes n'ont point 

• entraîné avec eux, vos colonnes affamées le dé- 

• vorent. Dans leurs marches rapides , il, s'échappe 
» de leurs flancs une foule de maraudeurs de joutes 
» nations , dont il faut se défendre. 

• Qu'exigez-ivous eneore ? que nos compatriotes 
» accourent sur votre passa:ge, vous apportant leurs 

• blés, vous conduisant leurs troupeaux ; qu'ils s'of- 

• frent eux-mêmes tout armés et prêts à vous s^i- 
» vre ? Eh ! qu'ont-ils à vous donner ? vos pillards 
«prennent tout: on n'a pas le temps devons offrir. 

• Regardez d'ici l'entrée du quartier impérial; y 

• voyez-vous cet homme? il est presque nu! il. gé- 

• mit , il vous tend une main suppliante I eh bien , 
i» ce malheureux qui excite votre pitié, c'e^t un de 
» ces nobles dont vous attendiez les secours : hier, 

• il accourait vers vous plein d'ardeur , ayec sa fille, 

1 1. 
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» set TassaajF et ses bietts ; il yebait s'offirir à votre 
9 empereur ; mais il a rencontré des piflards wur- 
»tenibergeois, et il est dépouillé : il n*est plus père, 
» à peine est-il homme. * 

Chacun gémit et l'alla secourir. Français , Alle- 
mands et Lithuaniens , tous s'accordaient pour 

* 

déplorer ces désordres , aucun n'en pourait trou- 
ver le remède. Comment , en effet , rétablir la dis- 
cipline dans de si grandes masses , poussées si pré- 
cipitamment , conduites par tant de chefs , de 
moeurs , de caractères et de pays différents , et for- 
èëes de YÎtre de maraude. 

En Prusse, Tempereut n'avait fait prendre à son 
armée t[ue pour vingt jours de vitres. C'était ce 
qu'il en^ fallait pour gagner Yilna par une bataillé. 
La victoire devait faire le reste ; mais la fuite de 
Tènnemi ajourna cette victoire. L'empereur pou- 
vait attendre ses cdnf ois ; mais en surprenant les 
Russes , il les avait désuùis , il ne voulût pas Mc'her 
prise et perdre son avantage. Il lança donc sur leurs 
traces quati^e cent mille hommes , avec vingt jours 
de vivres , dans un pays qui n'aVaSt pas pu nour- 
rir les vingt mille Suédois de Charles XIL 

Ce ne fut pas défaut de prévoyance , car d'im- 
menses convois de bœufs suivaient l'armée , la 
plupart en troupeaux, le reste attelé à des cha- 
riots de vivres. On avait organisé leurs conduc- 
teurs en bataillons. Il est vrai que ceux-ci , en- 
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Duyés de la lenteur de ces pesants animaux , les 
assommaient, ou les laissaient périr d'inanition. 
On en vit pourtant un grand nombre à Yilna et à 
Minsk ; quelques uns atteignirent Smolensk , mais 
trop tard; ils ne purent sefvir qp'^px recrues et aux 
renforts qui nous suivirent. 

D'un autre côté, Dantzick renfermait tant de 
grains, qu'elle seule eût pu nourrir l'armée : elle 
alimentait Kœïiigsberg. On avait vu ses vivres re* 
monter le Pregel sur de grands bateaux jusqu'à 
Yehlau, et sui'de plus légeri jusqu'à Insteiburg^ 
Le^ autres convois allaient par terre de Kœnigsberg 
à Labiau , et de là , par le Niémen et la Yilia, jus- 
qu'à Kowno et Yilna. Mais la Yilia desséchée , se 
refusa à ces transports ; il fallut y suppléer. 

Napoléon baissait les traitants. Il voulut que 
l'administration de l'armée organisât des chariots 
lithuaniens; cinq cents furent rassemblés; leur 
jiie l'en dégoûta. Il permit alors qu'on traitât avec 
des juifs, qui sont les seuls commerçants de ce 
paj^s; et les vivres arrêtés à Kowno, arrivèrent enfin 
à Yilna : toiais l'armée en était partie. 
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. Ce ftit la grande colonne , celle du centre , qui 
souffrit le plus : elle suivait le chemin que les Rus- 
ses avaient ruiné, et que l'avant-garde française 
venait d'achevof de^dévorer. Les colonnes qui pri- 
rent des routes latérales, j trouvèrent le néces- 
saire;, mais elles ne mirent point assez d'ordre 
pour le recueillir et pour le ménager. 

Le poids des calamités qu'entraîna cette marche 
rapide ne doit donc pas peser tout entier sur Na- 
poléon ; car l'ordre et la discipline se maintinrent 
d^fi^ l'armée de Davout ; elle souffrit moins de la 
disette : U en fut à peu près de même de celle du 
prineie Eugène. Dans ces deux corps, lorsqu'on 
eut recours à la maraude, ce fut avec méthode; 
on ne fit que le mal nécessaire ; on oUigea le soK 
dat de porter plusieurs jours de vivres ; on l'empê- 
cha de les gaspiller. Ailleurs , les mêmes précau- 
tions eussent donc pu être prises : mais soit habi- 
tude de faire la guerre dans des pays fertiles , soit 
ardeur , plusieurs des autres chefs pensèrent plus 
à combattre qu'à administrer. 
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Aussi Napoléon était-il le plus souvent foreé de 
f^merles''yeux sur tin maraudage qu'il défendait 
yainement : salehant d'ailleurs trop bien tout 
l-attrait qu'a pour le soldat cette manière de sub- 
. &i9téry«qu''elle lui fait aimer la guerre qui renrichit $ 
qu^ellé ItA plaît par l'autorfté que souvent elle lui 
debne sur des classes supérieures à la sienne ; 
qii'eUe a pour lui tout l'attrait de la guerre du 
pauv.réiOoiitre le riche; enfin que le plaisir d'être 
etlde prouver c[u'on est le plus fort , s'y fait sentir 
san^ee^e. 

.Bourtant, à 4a nouvelle de ces excès, il s'indi-* 
gné Mt £^it proclamer ses menaces; il charge des 
colonnes mobiles de Français et de Lithuaniens , 
de les lexéeuter : et nous, que la vue de ces pillards 
iriit^it:, jQ[oa& vouliofns courir et punir ; mais quand 
oa leur ' avait arraché le pain ou le bétail qu'ils 
avaient 'ira vi,> et qu'on les voyait se retirer lente- 
ment, vous regardant, tantôt ^ec un désespoir 
coincîen;ti3é(, tantôt en versant des larmes ; et qu'on 
les> entendait murmurer^ < que non content de ne 
9 leuE^mu' donner, on leur arrachait tout, e^*iqfa 
s, voulait: donc qu'ils périsseilt d'inanition! » alors! 
onr&'^ccusdit de barbarie envers. les siens, on les- 
ï^ppeiisiit , on leur rendait leur proie; car c'était 
Vimpérieus^^jotéçessité qui poussait au marauda)^. 
L'officier lui-même ne vivait que de . la part que 
lui en faisaient ses soldats. 
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Une fiO^tim «i ^^cefi^irie ftm^9.».d«0|«ft€à(i4 Ces 
homoMrd méfts et Mme» » tftS8«iUis .p» jUan* de 
l^ô^im icDiDodérés , &e pure at rester modérât Ils 
armaient aiSdmés près d^s hsbitaticMais i ils'd»miaft-. 
4dient d'abord ; i0;ata 9 isQit d^i&iit 4e sVatepdM * 
9pit r^fu9 ou iinbpi06stt)i]ité aux habftabti de Jef 
çatlâfalre.) à eux d'aitt^adre , nut altevcatien'B>élerr 

TAit;.alori^ da pius eu plus irritiés par If £aiur il^ 
derenaieot fesoufibes, aï ^ptès avoir boulerarsè 
Ifis cabanes et les châteaux» sans y triMuntr li| siib* 
sistance qu'ils cherchaient 9 dans régareonrat da 
leujt désespoir , ils accus^ent les habitants, id'étre 
leurs ennemi p et <se T/eng^taient djit pœpkiltàm^ 
$ur lis propriété*.. 

, Il $r ep Mt qui se tuèijei^ avant d'en veaâr àcea 
extréipil^s; d'autres ap>:ès : c'étaient les plus: jéa^ 
nks, ps s'appuyaieiit le ffont sur leurs fiisils, et sa 
faisiaiènif siatuter la eecyelle au mi^eu dei» chemiBs* 
Mais phisieurs s''endufieirent; un exoèsles ei^at«« 
sait .|i un autre , comme on fi'échauiSé soùrent par 
ke ebups qu'on donnç. Pataii ceux-là^ quelques* 
vagaiionds se vengèrent de leurs maux jusque mxr^ 
les ficrsonnès ; au o^îeu de cette nature ingrate, 
ils se dénaturèrent;; à eette distance, abandonnés 
à eax-mêaies , ils crurent qoe tout leur ^taif p<r-> 
mis, et que leui^ souffrances les autorisaiept à 
faire souffrir. 
Dans cette armée si nombreuse, et eomposée 
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fpal/aîtçqr^qae jiaQ^le^ aiitre^. L(Q« (C4M^€ii^4e |^ 
d^ ixi$}}^eiiar# ^ ' aB^eoèrent ide iM>uT,eaq3( ; <M)à 
f ail)l(^l»« P<ir U fei«i5 il fftHaît ttlltir^ toWcJiKE» 
CiN'cii^ pour U fair » et pwr Mt^în#Q re^oemU 
JUa pmit yen^ » OQ isVrêt^jl;) et les ^soldats Wr 
«nskîf^ ^Q foplet(}aps l05 maisop^; )^ , aui; ^0e.paille 

I Les plus rôlmste^ dQ^laTsiept que je courli^e fie 
péttpif ia farine qu'ils troutraient , et d'allutaer les 
lOlirsrdônt toptes çeâ ^ tuaisons de bojis isoat toUr 
liiesç les autrel, 4/alleri ^elques pas, faSine les 
feux nécessaires pour apprêter quelques alioients^ 
Jcju^s alSçieirS) épuisés çoipo^e eux ,- <;^id(>nnAtent 
ftîbtemenr pl|i« dq prée^tftjons^ 0t négllgef^if qt 
46 voir sYls égalent , oj^^i^. AIpTs une flauMPuèche 
qoî ^'écbappàit 4e:cfs fours, «ne étîncc[ll« qui 
f aillèsiait de ces In^ouaps;, suffisaU poitr incendier 
un château, un rillage, et pour faire périr pïlir 
ëexkrs des malbeitreux soldats qMi ^y étàieoit ré- 
lugiâs. Au rewe, ce$ désastres furçnt trè» rwes tftt 
JUthtiaQîe.- : . , r 

- L-eo^ereur n'igoQèa point ces détails; mais B 
éi^ engagé : déjà , dés Vilna» tous ces désoidres^ 
ayaient eu lieu; le duc de Trévise, entre auURes» 
l'en înstrpîsft; fiDw Nîétoeo à la Vilia, ila-a tu, 
» dit'ii» qu^ diçs oiaisons dévastées; que chariots 
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»^et caÎBSOns abandonnés; on les trouve dispersés 
»siir' leS'chétnins et dans les ohaaif>s; ils sont 
'^ren^Hés 9 ouverts, et l^urs^ effets répandas çà 
y^tï là, et pillés comme « ils avaient été pris par 
«Tennemii Ha cru suivre une déroute. Dix miH« 
»chevaux ont été tués par les froid^S' pluies du 
» grand orage ^ et par les seigles verts, leur nouvelle 
»et seule nourriture. Ils gisent sur la route , qu'ils 
» embarrassent ; leurs cadavres exhalent une odeur 
3» méphitique , insupportable â' respirer i c'est un 
'M nouveau fléau -que -plusieurs- comparent i là fa- 
9 mine ; mais celle-*ci est ^ bien plus terrible: déjà 
» plusieurs soldats de la jeune garde sont morts de 
»faim« » ' ' 

' Jusque là Napoléon avait écouté avec calme; ieî 
il interrompt brusquement; il veut échaipper àla 
douleur par l'incrédulité ; i\ s'écrie : « C'esrimpos- 
»sible! où sont leurs vingt* jours de vivres? Les 
» soldats bien commandés n^ meurent jamais de 
^vfkim.o^'^ ' . : » 

- Un général , l*auteur de ce dernier rapport , était 
là; Napoléon se tourne Vers lui, il l'interpellé i il 
le presse de questions; et ce général; soit fai- 
blesse, soit incertitude S répond que ces mal- 
heureux ne sont point moirts d'inanition, m^fs 
d'iviresse/î ' > •• • ^' ^ ' 

■ L'empereur demeure alors persuadé qu'on exa* 
gère à ses yeux les privations de ses soldats. Quant 
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au reste 9 il s'écrie « qu'il faut bien supporter la 
>pefte<ies chevaux, de quelques équipages^ celle 
» même de quelques habitations : c'est un torrent 
qui s'écoule ; c'est le mauvais côté de la guerre, 
» un mal pour ua bien; il faut faire au malheur 
»sa part; ses trésors, ses bienfaits le répareront : 
»uh grand résultat couvrira tout, il ué lui faut 
«qu'une victoire; s'il lui reste de quoi la gagner, 
9 il. suffit. » 

Le duc observa qu'on pouvait y an^iver par une 
marche plus méthodique , que suivraient lés ma- 
gasins; mais il ne fut pas écouté. Ceux auxquels 
ce maréchal, qui revenait d'Espagne, se plaignit 
alors, lui répondirent, « qu'en effet l'empereur s'îr- 
»ritait au récit de maux qu'il jugeait irrémédiables, 
s sa politique lui imposant la nécessité d'un succès 
» prompt et décisif. » 

Ils ajoutaient , «qu'ils voyaient bien que la santé 
» de leur chef était affaiblie; et que cependant, forcé 
»de se lancer dans des positions de plus en plus 
» critiques, il n'envisageait pas sans humeur, des 
«difficultés à côté desquelles il passait, et qu'il 
«laissait s'amonceler derrière lui : difficultés qu'il 
» couvrait alors de mépris , pour en déguiser l'im- 
«portance , et afin de conserver lui-même la force 
• d'esprit nécessaire pour les surmonter. C'est pour- 
»quoi, déjà inquiet et fatigué de la nouvelle situa- 
stion critique dans laquelle il venait de se jeter; 
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|i impatient d'ea sortir, il allait marcher, et pousser 
>paq arj;aé^ eâavaot, toujours en avant, pour ^n 
f) fiiwr plw tôt p 

v^iqsi IHapoléoD était contraint de s'ayeugler Ipi- 
Ill4m^« Pnsaita9seK que la plupart des^ uûnistres 
ai'éta|eqt pQiot des flatteurs i les faits et les bonptnies 
P^jrjlèrQnl; / i^ais que purent -ils . lui apprendre? 
qu'ignors^it-jil? tous ses préparatifs n*avaient-riils|Mis 
été dictés par la prudence la plus clairtoyante? 
içiuç pouyait'-^p lui dire qu'il n'eût dit , quil n'eût 
^rit peut fij^is? C'était après avoir prévu jusqu'aux 
ipoindres détails , s'être préparé contre tous les in- 
jpOQYéuients , avoir tout disposé pour une guerre 
Jçptq et méthodique» qu'il.se dépouillait de toutes 
çe^ précautions, qu'il abandonnait tous ces prépa- 
ratifs 9 et $e Laissait emporter par l'habitude, par 
la nécessité des guerres courtes, des victoires. ra^ 
pid^s et (jb^ p$iiix subites. 
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Dans dé: ni gratës cliteotistâDCësi, Bàlaékôff, uti 
Russe , un ministre die l'empereur de Russie , uu 
partemeàtaire , èe|^résenta atlx avant -poster frân-* 
çais. I> ftitaccueilli, etrarmëe, déjà ttioltls a^defUtè, 
espéra ïa paix. 

il apportait à Napoléon dès pafràles d'Âléltàndre : 
t II était 9 disaient-elles , encore temps de traiter» 
» Une guerre que le sol , le climat et îe caifàct^ïé 
D russe rehdraient interminable, était coinmencéè ; 
• mais tout rapprochement n'était pas devenu im-^ 
B possible, et d'une riVe à l-aut^e du'Niéittèrr, bn 
» pourrait encore s'entendre. » Il ajouta slirtùtit/ 
«<Jue son maître déclarait devant l'Europe , qu'il 
» n'était pas Tagresseur; que son amba^sa^eul^ à* 
i Paris, en demandant ses passe-ports, n'avait pa^' 
» entendu rompre 1^ paix ; qu'ainsi , les Français ^e 
» trouvaient en Russie sans déclaration de guerre. » 
Du reste, point de nouvelles propositions, ni par 
écrit , ni dans la bouche de Balachoff. 

. Le choix du parlementaire avait été remarqué ; 
c'était le ministre de la police russe : cette place 
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exige un esprit observateur; on crut qu'il venait 
Texercer parmi nous. Ce qui rendit plus défiant sur 
le caractère du négociateur, c'est que la négocia- 
tion parut n'en avoir aucun, si ce n'est celui d'une 
grande modération, qu'on prit alors pour de la 
faiblesse. 

Napoléon n'hésita point. Il n'avait pas pu s'ar- 
rêter à Paris, reculerait-il à Vilna? qu'en pense- 
rait l'Europe? quel résultat présenter aux armées 
françaises et alliées , pour motiver tant de fatigues , 
, de si grands déplacements , tant de dépenses indi- 
viduelles et nationales : ce serait s'avouer vaincu. 
D'ailleurs , ses discours devant tant de princes, de- 
puis «son départ de Paris, l'avaient autant engagé 
que ses actions, de sorte qu'il se trouvait autant 
compromis devant ses alliés que devant ses en- 
nemis. 

Alors même, avec Balachoff, la chaleur de la con- 
versation l'entraîna , dit-on , encore, t Qu'était-il 
Bvenu faire à Vilna? que lui voulait l'empereur 
j»de Russie? prétend-il lui résister? il n'est général 
»qu'à la parade. Quant à lui, sa tête est son con- 
» seil , tout part.de là. Mais Alexandre, qui le con- 
«seillera? qui opposera-t-il ? Il n'a que. trois géné- 
»raux, Kutusof qu'il n'aime pas, parcequ'il est 
• Russe; Beningsen, trop vieux il y a six ans, au*- 
» jourd'huî en enfance ; et Barclay : celui-ci ma- 
«nœuvrera, il est brave, il sait la guerre; mais 
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I» e'e&t un géaécaldé retraité* » Et il ajouta r • Vous 
» cro jez toua s^Toir la guerre , pareeque vous ayez 

• lu Jomini; mais si soa liyxe avait pu vous Fap- 
9 prendre , l'aurais-fe donc laissé publier !. » 

. Dans cet entretien que les Russes rapportent 
ainsi, il est certain qu'il dit encore ; « qu'au reste, 
» l'empereur Alexandre avait des amis jusque dans 
» son quartier impérial, i Alors montrant Caulain- 
court au ministre russe : « Voilà, dît-ril, un cheva^ 
» lier de votre empereur ; c'est un Russe dans le 
9 camp français. »... 

Peut-être Gaulaincourt ne comprit-il pas assez 
que par là, Napoléon voulait se préparer en . lui 
un négociateur qui plût à Alexandre; car. aussitôt 
que BalacholF fut sorti, il s'élança vers l'empereur , 
et, d'une voix irritée, il lui demanda pourquoi il 
l'avait insulté ? s'écriant « qu'il était Français , bon 
«Français,. qu'il l'avait prouvé, qu'il allait le lui 
«prouver encore, en lui répétant que cette guerre 

• était impolitique, dangereuse, qu'elle perdrait 

• l'armée,, la France et lui. Qu'au reste, puisqu'il 

• venait de l'insulter, il le quittait ; qu'il.lui deman- 
»dait une division en Espagne, où personne ne dé- 

• sirait servir , et le plus loin de lui possible. » . 

L'empereur voulut l'apaiser, mais ne pouvant 
s'en faire écouter, il se retira, Gaulaincourt le pour- 
suivant toujours de ses reproches. Berthier, pré- 
sent à cette scène 9 s'était interposé sans succès ; 
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Besmèresi^ fiif» en arrière, a^H iktierm yàiûerùeM 
Ca^iiaiocoart paiv s^s hvbi«$. ttehtkAem&ihiJU^o^ 
léo» ne put ramener à lui «on ^and*écu7er, qiie 
par des oitdccs fovmdiB et réitérés» Enfia il le ealma 
Jyar des earessct' et psi rexpreanîon d'uAieeslime et 
d'un attabbememli que Câulaincoàrt méHlavt.. Mais 
il rén^ojaJfalackoff avec des propositions verbales 
et ittadmisBibk». 

- Âtexandrel d'y répondit paa^ on n'avaât point 
compiis Umté l'importance de la démarche qu'il 
venait de faire. 11 ne devait plus s'adresser à Nupo* 
léoB , m . liiême hri répondre. C'était, avant une 
ruptnre; sass retour , une dernière parole , ce qqi 
la rend remarquable. 

Cependant 5 Murât courait après cette vietoifi; 
tant désirée ; il commandait la cavalerie de TaVant^ 
garde, il ^^^it enfin atteint rtefnâèmi sur la route 
de Swént:tiahi , . et le poussait stir Dmia. Chaque 
matin ;, l'arrière-garde mÉèe semblait iiïi avoir 
échappé ;' chaque soir , il l'avait ressaisie, et l'at- 
taquait 4 mais dans une forte position, après utie 
loDgud inârcbe, trop tard, et sans que le» m^s 
eussent encore^ pris de nourriture; cf'éf aient dotic 
tous les jours de nouteaux coknbàt^ sans résfultats 
importants. 

D'autres chefs , par d'autres routes , ^ttirai^ii^f là 
même direction. O^dinot avait pasdé la Yilto àèè 
Kowno, ot déjà en Samogitie, au nord de Tilna, 
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à Deweltowo et à Yilkomir , il avait joint renoemi', 
qu'il poussait devant lui vers Dûnabonrç. Il mar- 
chait ainsi à la gauche de Ney et du roi de Naples, 
dont Nansouty flanquait la droite; Dès le i5 juillet, 
la Dùna. atait été abordée de Disna à Dûnabourg 
par Murât, Monthrun, Sébastiani et Nansouty, par 
Oudinot et Ney , et par trois divisions du premier 
corps, mises aux ordres du comte de Lobau. 

Ce fut Oudinot qui se présenta devant Dûna- 
bourg ; il tâta cette ville , que les Russes s'étaient 
inutilement efforcés de fortifier. Cette marche 
trop excentrique du duc de Reggip mécontenta 
Napoléon. Le fleuve séparait les deux armées. Our 
dinot le remonta pour se rapprocher de Murât, et 
•Wittgenstein pour se réunir à Barclay. Dûnabourg 
resta sans assaillants et sans défenseurs. 

Dans sa marche , Wittgenstein aperçut de la rive 
droite, Druïa,'et une avant-garde de cavalerie fran- 
çaise qui occupait cette ville avec trop de sécurité. 
La nuit l'encouragea ; il fit passer le fleuve À Kun 
de .ses corps , et le 1 5 au matin , les avant-pojBttes 
de l'une de nos brigades furent surpris, sabrés et 
enlevés. Après quoi, Wittgenstein rappela son 
monde sur la rive droite , et poursuivit sa route 
avec ses prisonniers , parmi lesquels se trouvait, un 
général français. Ce coup de main fit espérer une 
bataille à Napoléon ; croyant que Barclay reprenait 
l'offensive, il suspendit quelques moments sa 

1. la 
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marche sur Vitepek , pour ooflcentrer sts tro«q»es ^ 
et les diriger 8ui?aat len cii^eonstaneès. San espoir 
fut court. 

Pendant ces événements, Davout à Osmiana^ 
aasad de Viina, avait entrevu quelques coureurs 
de Ba^fttîen , qui déjà cherchait a^ec inquiétude 
nne issue vers le nord. Jusque là , hors une Tic- 
toire , le plan formé dès Paris avait réussi. Sachast 
yennenii étendu sur une trop losigae ligne défen- 
sive, Kapoléon i 'avait compuic^ en Tattaquani brus- 
quement d'tm seul côté , et avait ainsi rejeté et fait 
poursuivre sa pius grande masse sur la Diina , tan- 
dis que Bagration , qu'il n'av^t fait ahordeir que 
^n<j[ jours plus tard, était encore sur le Niémen. 
C'était pendant plusieurs jours, et sur quïitre- 
vingts lieues de front, la même manœuvra que 
Ffédérie II avait &ou»vent employée sur deu« lieues 
de terrain et en quielques heures. 
- Déjà Itoctorof et plusieurs divisions errantes de 
IHme à l'autre de ces deux masses séparées, n'a- 
uraient échappé que grâce à l'étendue du pa^ns, au 
hasard , et à toutes ies causes de cette^ignorance , 
où l'on ^st toujours àla guerre, sur ce qui se passe 
si près' de soi , cfae« l'ennemi. 

Plusieurs ont prétendu «qu'il y avait eu trop de 
«ipconspectiôu , ou de (négHgence, dans ce pre- 
^iet^ /mouvement d'invasion! ; que depuis là Viétule^ 
©ette armée d'attaque avait en l'ordre de marcher 
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avec toutes les précautions d'une armée attaquée ; 
que l'agression eotnmencée , et Alexandre .en fuite, 
Tavant-garde de Napoléon aurait dû remonter plus 
rapidement , et plus avant, les deux rives de la 
Vilia*, et l'armée d'Italie suivre de plus près ce 
mouvement. Peut-être alors Dociorof commandant 
l'aile gauche de Barclay, forcé de traverser notre 
attaque 9 pour fuir de Lida vers Swentuany , eût été 
fait prisonnier. Pajol le repoussa à Osmiana , mais 
il s'échappa par Smorgoni. On lie lui enleva • qfie 
'des hagages , et JNs^oléon s'en prit au prince Eu- 
gène , quoiqu'il lui eût présent ^ous ses mouve-^ 
ments. 

. Mais bientôt J'armée d'Italie, l'armée bavaroise. 
Je premier corps et la garde , Oiccupèrent .et entou- 
rèrent Yilna. 'Là , couché sur ses cartes , dont sa 
^ue courte^ comme celle d'Alexaadre-^-Grandct 
de Frédéric II , le forçait de se rapprocher ainsi , 
Napoléon suivait des yeux l'armée russe; elle était 
divisée en deux masses inégales ; l'une avec son 
empereur vers Drissa , l'autre avec Bagration en- 
core vers Myr. 

A quatre -vin^s lieues en avant de Yilna, la 
Diina et le BorysthèM séparent la Lithuanie de. la 
vieille Russie. D'abord ces deux fleuves coulent pa- 
rallèlement de J'est a l'ouest , laissant entee eux un 
kiterf aile d'environ vingt-^cinq lieues d'un terrain 
inégal , boisé et marécageux. Ils arrivent ainsi de 



la. 



i8o LIVRE IV. 

l'intérieur de la Russie sur ses confins; mais à cette* 
hauteur, en même temps et comme de concert , ils 
tournent, lun brusquement à Orcha vers le midi, 
l'autre près de Vitepsk vers le nord-ouest. C'est 
dans cette nouvelle direction que leur cours 
trace \ei frontières de la Lithuanie et de la vieille 
Russie. 

L'étroit intervalle que laissent entre eux ces 
deux fleuves avant de prendre une direction si 
opposée , semble être l'entrée , et comme les 
portes de la Moscovie. C'est le nœud des routes 
qui conduisent aux deux capitales de cet empire* 

Tous les regards de Napoléon restèrent fixés sur 
ce point. Par la retraite d'Alexandre sur Drissa , i} 
prévit celle que Bagration allait tenter de Grodno 
vers Vitepsk, par Osmiana, par Minsk etDocktzitzy, 
ou par Borizof : il voulut s'y opposer, et aussitôt 
vers Minsk , entre ces deux corps ennemis , il jeta 
Davout avec deux divisions d'infanterie , les cui- 
rassiers de Valence et plusieurs brigades de cava- 
lerie légère. 

Pendant qu'à sa droite , le roi de Westphalie 
poussera Bagration sur Davout, qui le coupera 
d'Alexandre , lui fera mettre bas les armes et 
s'emparera du cours du Borysthène; tandis qu'à 
sa gauche. Murât, Oudinot et Ney> déjà devant 
Drissa, contiendront en face d'eux Barclay et son 
empereur; lui avec son armée d'élite, l'armée 
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d'Italie, l'armée bavaroise et trois divisions déta- 
chées de Davout, se dirigera sur Vitepsk , entre 
Davout et Murât, prêt à se joindre à l'un ou à 
l'autre ; s'interposant et pénétrant ainsi entre les 
deux armées ennemies, se jetant entre elles et 
au-delà d'elles ; enfin les tenant séparées , non 
seulement par cette position centrale, mais par 
l'incertitude, qu'elle donnera à Alexandre , sur celle 
de ses deux capitales qu'il aurait alors à défendre. 
Les circonstances devaient décider du reste. 

Telle était sa pensée, le lo juillet, à Vilna ; c'est 
ainsi qu'elle fut écrite , ce jour-là même , sous sa 
dictée,, et corrigée de sa main , pour l'un de ses 
chefs, pour celui qui devait le plus concourir à 
son exécution. Aussitôt le mouvement , déjà com- 
mencé, devint général. ^ 
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Le roi de Westphaiie dépassait alors à Grodno 
le Niémen , pour leTepasser à Bielltaa, déborder 
la droite de B»^ration , le mettre eft fuite et le 
porirsuirre. , 

Cette armée, saxonne, westphalienûe et polo>- 
naise, avait devant elle un général et un pays dif* 
ftciles à vainere. Il fallait qu'elle envahît le plateafii 
de la Lithuànie;là sont les sources des ritiè^efs 
qui versenf leurs eaux dans les mets NoîriB et BaJ- 
tîque. Mais le sol y est lent à décider leur pente et 
leur courant; de sorte que les eaux y séjournent et 
inondent au loin le pays. On a jeté quelques chaus- 
sées étroites sur ces champs boisés et marécageux ; 
elles y forment de longs défilés, que Bagration 
défendit facilement contre le roi de Westphaiie. 
Celui-ci l'attaqua négligemment; son avant-garde 
seule joignit trois fois lennemî à Nowogrodeck , à 
Myret à Romanof. La première rencontre fut tout 
à l'avantage des Russes ; dans les deux autres , 
Latour-Maubourg resta maître d'un champ de 
bataille sanglant et disputé. 
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En même temps , Davout , parti d'Osmiana , se 
prolongeail teFS Minsk et Ygom^n 9 dernère le g^ 
néra) russe , et s'emparait de Tissoe des défièée-o^ 
}e toiM Westphâ^lie forçait BagratioD ée&ei^^i. 

E»tre ce général eimemî et sa fetraite se trou^ 
▼ait uue itrièm qcii preïid sa source dans un m»- 
rais infect; son cours incertain^ lent et lourd^àtrar 
y^F^ un sol pourri, ae 4^ment pas soti origiiye^ ses 
e^un boi!»ri>euse¥( eonlent vç«s )e sod^^st; siMi tiom 
a uâie funeste célébrité, qu'il doit à nos malheurs^ 

Les ponts de bois et les longues chaussée» <^e , 
pouF en appiocber, il a iallu {eter sur les floarè- 
eages qdi Iti boréent, ab<[^utissent à une tille nom- 
mée Boiûof , située sur sa tire gauche, do cété 
de h. RM$ie. Cette rire est cb général moins bas(»e 
que la droite ; remarque applicable à toutes les ri- 
vières qcii, dans ce pays, couléni daûs la direetioB 
d'un pôle à l'autre , leur rive orientale dominaittt 
leur rive occidentale , comme l'Asie , l'Eui-ope. 

Ce passage était important , Davottt y prévint 
Bagratioi», en se saisissant de Minsk le 8 juillet, 
aï ersi que de tout te pays depuis la Vilia jusqu'à lia 
Béfésina ; attf«si , quand te prince lusse et mn ai^ 
mée$ qu'Alexandre appelait' vers le nord, poust- 
sèrenl leurs éclairetti» , d'stbord sur Lida , puifs 
suecessvveïfteftt sur Ol^ame , Vîeznowo^, Tfokî , 
Bolzoï etSob«^ick{,ils se heurtèrent contre Davoat 
et furem foipcés de se repHer snir eux-mêmes. AJws 
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se dirigeant un peu plus eu arrière et à droite» ils 
firent une nouvelle tentative sur Minsk : mais ils 
y. sentirent encore Davout, Un faible peloton de 
Tavant-garde de ce maréchal y entrait par une 
porte» quand Tavant-garde de Bagratiou s'y pré- 
sentait par une autre , et le Russe se replia encore 
au sud , dans ses marais. 

Âjeette nouvelle, en voyant Bagration et qua- 
rante mille Russes coupés de l'armée d'Alexandre , 
et enveloppés par deux fleuves et deux armées , 
Napo4éon s écria : « Ils sont à moi ! » £n effet » il 
ne s'en fallut pas de trois marches que Bagration 
ne fût complètement cerné. Mais Napoléon » qui 
depuis accusa Davout de l'évasion de l'aile gau- 
che des Russes, pour être resté quatre jours dans 
Minsk» et plus justement ensuite le roi de VVest- 
phalie» venait de mettre ce monarque sous les 
ordres du maréchal. Ce fut ce changement trop 
tardif, et au milieu d'une opération, qui en dé- 
truisit l'ensemble. 

. . Ctitordreétaitarrivé dans l'instant où Bagration, 
repoussé de Minsk, n'avaitplus pour retraite qu'une 
chaussée longue et étroite. £lle s'élève sur les ma- 
rais de INieswig» Shlutz, Glusck et Bobruisk. Da- 
vout écrivit au roi de pousser vivement les Russes 
dans ce dé&lé » dont il allait à Glusck occuper l'is- 
sue. Bagration n'en aurait pu revenir. Mais le roi , 
déjà irrité des reproches que l'incertitude et la 
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lenteur de ses premières opérations lui avaient 
attirés, ne put souffrir pour chef un sujet; il quitta 
son armée , sans se faire remplacer , sans même , 
s'il faut en croire Davout, communiquer à aucun 
de ses généraux Tordre qu'il venait de recevoir ; 
on le laissa libre de se retirer en Westphalie, sans 
sa garde, ce qu'il fit. 

Cependant , Uavout attendit vainement à Glusck 
Bagration. Ce général n'étant plus assez poussé 
par l'armée westphalienne , put faire un nouveau 
détour vers le sud , gagner Bobruisk , y traverser 
la Bérézina, et atteindre le Borysthène vers Bickof. 
Là encore, si l'armée westphalienne eût eu un 
chef» si ce chef eût serré le Russe de plus près , 
s'il l'eût remplacé à Bickof, quand il se heurta à 
Mohilef contre Davout, il est certain qu'alors Ba- 
gration , pris entre les Westphaliens , Davout , le 
Borysthène et la Bérézina , eût été forcé de vaincre 
ou de se rendre. Car on à vu que le prince russe 
n'avait pu passer la Bérézina qu'à Bobruisk , ni 
atteindre le Borysthène que vers Novoï -Bickof, à 
quarante lieues au midi d'Orcha , et à soixante 
lieues de Yitepsk, qui était son but. 

Se trouvant jeté si loin de sa direction , il se hâta 
de la regagner, en remontant le Borysthène jusqu'à 
Mohilef. Mais il y trouva encore Davout, qui l'avait 
prévenu là comme à Lida , en passant la Bérézina , 
sur le point même ou Charles XII l'avait franchie. 
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Ce maréchal n'attendait p^ortami' pdf» le prince 
ru98esur le chemin de Mohilef. Il le supposait défà 
sut la rive gaiiehe du Borystbène. Leur surprise 
mutaell6 tourna d'abord à l'avantage deBagration, 
qui lui enleva font un régiment de cavalerie lé- 
gère. Bagration avait alori^ treste-einq msUe hom- 
mes, Davout douze mille. Le 93 JuStet, celui«-ei 
choisît un terrain haut 9 défendu par un ra^fiB', et 
resserré entre deux bois. Les Russes ne poirvment 
s'étendre sur ce champ de bataille ; néanmoîi>s-i)s 
J'acceplèrent. Leur nombre y fut inutile; îJs atta- 
quèrent en hommes sûrs de vaincre ; ils ne songè- 
rent seulement p»s à profiter des bois, pour tourner 
la droite de Davout. 

Ces Moscovites ont dît qu'au raih'eu du combat, 
l'effroi de se trouver en présence de Napoléon les 
avait troublés; car chaque général enneini Je croyait 
devant lui $ Bagration à Mohilef , et Sarelay à Dri^ft. 
On croyait le voir partout à la fois; ta^nt la renom- 
mée a^grandit l'homme de génie , en remplit le 
monde, et en fait comme un être vHurnaturel , en 
le rendant piésent partout. 

Ce choc fut violent et opiniâtre de la part des 
Russes, mais sans combinaison. Bagratîon^ rude- 
ment repoussé , fut encore forcé de retourner sur 
ses pas. Il alla passer le Borysthène à Novoï-Bickof, 
où il rentra dans l'intérieur de la Russie , pour ae 
joindre enfin à Barclay, au-delà de Smolensk. 
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INapol^on dédaigna d'atlribuer ce lûéct^ixipte i 
l^lialÂleté du général ennemi : il s'en prit aivx siens. 
Dé)à ^ il sentait qae sa pf éseace était partout néces- 
sairid^ ce qui la rendait partout impossible. Le 
cercle de ses opératicwis s'était tellenretrt agrairdi, 
que i forcé de rester au centre , il manquait sur 
toute la circonferencté. Ses généraux!, fatigués 
eotntûielui, tfop indépefudi^nts les uns des attires, 
trop sép^vés , et eti même temps tri^fp dépendante 
de lui 9 osaient tûroiftë et attendaient souvent ses 
ordbre^^ Son infliieïiee s'affaiblissait dans cette éten- 
due. Il' foUait une trop grande âtne pour un aussi 
graïid eorps : la sienne, quelque taste qu'elle fbt, 
n'y po^uvait suffire. 

Mai« enfin , fe i& Juillet l'armée entière était en 
mourement. Pendant que tout se hâtait et s'effor- 
çait ain^i , îl était encore dans Vîlna , qu*il faisait 
fortifier. Il X otdoàfnait la levée de Onze régiments 
lithuanien^. \\ y établissait le duc de Ba^sano, 
pour gotiverner ïâ Lithuafii^ , tx. comme centre de 
c6mitt«nlcafllon administrative, politique, et même 
militaire, etitre Pui, l'Europe , et les généraux 
côTrti®îai*d»ûf )es eit^rpé d'armée qui rie devaient pas 
lestfrtré à Moscou. 

Cette apparente inaction de Napoléon dans 
Vilnadura vingt jours : les uns crurent que, se 
trouvant aft centre de ses opérations avec une forte 
réserve, il aftteriddif l'événement, prêt à se porter 
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vers DaVout , Murât, ou Macdooald ; d'autres pen- 
sèrent que l'organisation de la Lithuanie, et la 
politique de l'Europe, dont il était plus près à 
Vilna, le retenaient dans cette ville, ou qu'il ne 
prévoyait pas d'obstacles dignes de lui jusqu'à la 
Dîîna : en quoi il ne se trompa point, mais ce qui 
le flatta trop. L'évacuation précipitée de la Lithua- 
nie par les Russes, sembla l'éblouir : l'Europe put 
en juger; ses bulletins répétèrent ses paroles. 

« Le voilà donc , cet empire de Russie, de loin 

»si redoutable! C'est un désert où ses peuples dis * 

» perses sont insuffisants; ils seront vaincus par sqn 

• étendue, qui devait les défendir^ : ce sont des bar- 

» bares ! A peine ont-ils des armes ! Point de recrues 

«prêtes. Il faut plus de temps à Alexandre pour 

» les rassembler , qu'à lui pour arriver à Moscou. Il 

«est vrai que sans cesse, depuis le passage du Nié- 

»> men, le ciel inonde ou brûle une terre sans abri : 

»mais cette calamité est moins un obstacle à la ra* 

»pidité de notre agression, qu'une entrave à la 

» fuite des Russes ; ils sont vaincus sans combats , 

»par leur seule faiblesse, par le souvenir de nos 

D victoires , par leurs remords qui les pressent de 

» restituer cette Lithuanie , qu'ils n'ont acquise, ni 

»par la paix, ni par la guerre, mais seulement par 

» la perfidie. » 

A ces motifs du séjour, peut-être trop prolongé , 
que Napoléon fit à Vilna , ceux qui l'approchaient 
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le plus en ajoutaient un autre. Ils se disaient en- 
tre eux, « que ce génie si vaste • et toujours de 
«plus en plus actif et audacieux, n'était plus se- 
» condé , comme autrefois , par une vigoureuse 

• constitution. Ils s'étonnaient de ne plus trouver 

• leur chef insensible aux ardeurs d'une tempé- 
» rature brûlante. Ils se montraient Tun à l'autre 
» avec regret le nouvel embonpoint dont son corps 
«était surchargé, signe précurseur d'un affaiblis- 
» sèment prématuré. » 

Quelques uns s'en prenaient à des bains dont 
il faisait un fréquent usage. •HJs ignoraient que, 
bien loin d'être une habitude de mollesse, ils lui 
étaient d'un secours indispensable contre une 
souffrance ' d'une nature grave et inquiétante , 
que sa politique cachait avec soin , pour ne pas 
donner à ses ennemis un cruel espoir. 

Telle est l'inévitable et malheureuse influence 
des plus petites causes sur la destinée des nations. 
On verra bientôt, quand les plus profondes com- 
binaisons, qui devaient assurer le succès de l'en- 
treprise la plus hardie et peut-être la plus utile à 
l'Europe, se seront développées, comment, à l'in- 
stant décisif, dans les champs de la Moskwa , la 
nature paralysa le génie, et l'homme manqua au 
héros. Les nombreux bataillons de la Russie n'au- 

* La (lysurie. 
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raient pu Ja défendre : un jour d'orage , une fièvre 
soudaine la sauTorent. 

Il sera juste et convenable de se rappela cette 
observation^ lorsqu'eo jetant les jeux sur le ta- 
bleau que je serai forcé de tracer de la bataille 
de la Mosl^wa , on me verra répéter toutes les 
plaintes, et même les reproches, quune inaction 
et une langueur inaccoutumées , arrachèrent aux 
amis les plus dévoués et aux admirateurs les plus 
constants de ce grand homme. La plupart, comme 
ceux qui depuis ont écrit sur cette journée , igno- 
raient les soufErances physiques d'un chef qui ^ 
dans son abattement, s'efforçait d'en cacher la 
caiise. Ce qui fut surtout un malheur, œs témoins 
l'ont appeié une faute. 

Au reste , à huit cents lieues de la patrie , après 
tant de fatigues et de sacrifices , à l'insrtant où l'on 
voit la victoire s'échapper et commencer un avenir 
effrayant , on devient naturellement «évère , et Ton 
souffre trop pour être entièrement juete. 

Pour moi, je ne tairai point ce ique j'ai vu, 
persuadé que la vérité est dié tous les hommages 
le seul digne d*un grand homme , de cet illustre 
capitaine qui sut tirer si souvent un parti prodi^ 
gièux de tout, même de ses revers; de cet homme 
qui s'éleva à une si grande hauteur, que la posté* 
rite aura peine à distinguer les nuages épars sur 
une telle gloire. 
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. Cependant , H apprend que aes ordres sout exé-- 
entés , «on armée réunie, qu'une bataille rappeJk. 
Il part enfin de Yilna , le 16 juillet, à onze heures 
et demie du seir, il s'arrête à Swe^ftzâany, pendant 
que le soleil du 17 est le plus ardent ; le 18 , il est 
i Kiubekoé ; il y séjourne dans un ofnonastère, ^'où 
le bourg que ce couvent domine , lui aem'ble être 
plutdt une réuniofi de huttes de ^sautages, qu'une 
habitation européenne. 

Une adresse des Rusçe^ aux Français venait 
d'être répandue dftns son armée. Il y vit de vailles 
injures «jointes à une invitation inutile et lanal*^ 
adfoite à la désertion. Cette leetune excite sa co- 
lëre ; dans son agitation, il dicte une réplique qu'il 
déchire , puis une autre qui éprouve le même sor^t^ 
enânune troisièine dont il resté isatislait. Ce fut 
celle 'qu'on lut alors dans les journaux, sous le 
nomd'un grenadier françasîs. Il dictait ainsi jus- 
qu'aux moindres lettres «qui partaient de son cat- 
binet, ou de son état-major. Il rédiiisait sans cesse 
ses ministres et Berthier à n'être que ses seeré- 
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taires. Dans son corps appesanti , son esprit était 
resté actif; Taccord manquait, ce fut une cause de 
nos malheurs. 

Au milieu de cette occupation, il apprend que 
le 18, Barclay a abandonné son camp de Drissa, 
et qu'il marche vers Vitepsk; ce mouvement Té- 
claire : retenu par l'échec qu'avait reçu Sébastian! 
vers Druïa, et surtout par les pluies et le mauvais 
état des chemins , il reconnaît trop tard peut-être 
que l'occupation de Vitepsk est pressante et déci- 
sive, qu'elle seule est éminemment agressive en ce 
qu'elle sépare les deux fleuves et les deux armées 
ennemies. De cette position , il pourra prendre à 
revers l'armée incomplète de son rival , lui inter- 
dire le midi de son empire , et de sa force écraser 
sa faiblesse. Que si Barclay la prévenu dans cette 
capitale , sans doute il voudra la défendre ; là peut- 
être l'attendait cette victoire tant désirée , qui vient 
de lui échapper sur la Vilîa. 

Aussitôt il dirige tous ses corps sur Beszenko- 
wiczi; il y appelle Murât et Ney, alors vers Polotsk, 
où il laisse Oudinot. Quant à lui, de Klubokoé, où 
il se trouvait au milieu de sa garde, de l'armée d'I- 
talie et de trois divisions détachées de Davout , il 
se rend à Kamen, en voiture, mais pendant la 
nuit, par nécessité, et peut-être aussi pour que le 
soldat ignorât que son chef ne pouvait plus parta- 
ger toutes ses fatigues. 
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Jusque là, la plus grande partie de raraiée mar- 
chait, étonnée de ne point trouver d'eiinemis; elle 
s'y était habituée. Le jour, c'était la nouveauté des 
lieux, surtout rimpatience d'arriver qui occupait; 
le soir, c'était la nécessité de se choisir ou de se faire 
des abris, de chercher sa nourriture et delà pré- 
parer ; on était tellement distrait par tant de soins» 
qu'on croyait moins faire la guerre qu'un pénible 
voyage; mais si la guerre et l'ennemi reculaient 
toujours ainsi, jusqu'où irait-on les chercher? En- 
fin, le ^5, le canon gronda, et comme l'empe- 
reur, l'armée espéra une victoire et la paix. 

C'était vers Beszenkowiczi. Le prince Eugène ve- 
nait d'y rencontrer Doctorof : ce général conduisait 
l'arrière-garde de Barclay. En le suivant de Polotsk 
à Vitepsk, il s'était fait éclairer sur la rive gauche 
de la Dûna, à Beszenkoviriczi ; il en brûla le pont en 
se retirant. Le vice-roi , maître de cette ville , vit la 
Dûna, et rétablit le passage: quelques troupes lais- 
sées en observation sur l'autre rive , contrarièrent 
faiblement cette opération. Na][>oléon accourut: il 
contempla pour la première fois ce fleuve , sa nou- 
velle conquête. Il blâma avec raison et sèchement 
la construction vicieuse du pont, qui lui soumet- 
tait les deux rives. 

Ce ne fut point une vanité puérile qui lui fit alors 
passer ce fleuve , mais l'empressement de voir par 
lui-même où en était l'armée russe dans sa marche 
1. i3^ 
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de Drissa sur Vitep^k, et a'U pautrail Tatt^^wr au 
Pi^as^?, ou U 4ey?.ftÇ^ir ^^m cette ville. M^ la 
dir/e<;tiQQ qu^ prenait Uarrière-g^rde ennemie, et 
|e9 répons<9 de quelque» pfisonniers , lui pmuvè-r 
irent qu^ B^arclay l'ayait prévenu » qu'il avait lajâsé 
Wittgeûât^u devaut Oudiuot, et quête général ea 
chef russe était dans Yitepsk. Déjà même, il était 
prêt à disputer à Napoléon les défilés qui couvrent 
cette capitale. - 

' Napoléon n'ayant vu, sur la rive flroitedu fleuve, 
qu'un reste d'arrière -garde , rentra dans Beszen- 
kowiczi. Ses armées y arrivaient en ce moment 
<par les routes du nord et de l'ouest. Ses ordres de 
mouvemeots avaient été exécutés avec une telle 
précision , que tous ces corps , partis du Niémen à 
des époques et par des routes di^rente« , çialgré 
des obstacles de toutgehi^, après un mois de ^* 
p^ration, et à cent lieues du point où ils s'étaient 
<{uittés.9 &e trouyèreoiit à la fois réunis à Beszenko- 
WKÛ % oui ils arrivèrent le même jour et à la même 
he^ire» 

Aussi le plus grand désordre y régnait ; de nom- 
bre^uses oolonnes de cavalerie, d'i»fant$rie, d'ar- 
tilterie , s'y présentaient de tous côtés; elles se dis- 
putaient le passage ; chacun , irrité par la fatigue 
^tpa^ laf^im,, était impatient d'arriver à sa d^sti- 
îxatiQPv 

Çn mi^mc temps, les rue& étaient obstruées par 
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une foidé d'ordonnances , d'officiers d'^tat«-aia)or 9 
de valets 4 de chevaux de main. et dé bagà^^s* lis 
parcouraient tumultueusement la ville, cbefchant^ 
les uns des vivres , d'autres des fourrages , quelques 
uns des logements : on se croisait , on s ehtre-cho- 
quait, et Taffluence augmentant à iehaque instant, 
ce- fut bientôt comme un chaos. 

Ici , des aides^de^camp , porteurs d'ordres presr 
ses , cl^erehçmt vainement à s'ouvrir un- passage; 
les soldats restent âourds à leurs avertissements , 
même à leurs ordres ; de là des querelles 4 des cla^ 
»>eu?s , dont le bruit se joint aux rdulemetils des 
tambours, aux Jurements des charretiers^, aiibruit 
des caissons et des canons, aux commandeoyenis 
des officiers, même aux combats qtïi se livrent 
dans tes majsods, dont les uns prétendent forcer 
rentrée, et que d'autrôs, déjà établis^ défendent/ 

Efifin , avant minuit, toutes ces masses qui s'é- 
taient presque mêlées, se dél»rQuillèf:en^t ; cet amas 
de troupes s'écoula vers Ostrowno , e-tdafte Besfcen- 
kowiczi; au tumulte le plus ef&oyable suceéda le 
phis profond siknce. ... 

Ce rassemblement, les^oixlres multipliés qui -ar- 
ritaie^nt de toutes pa<ts, la rapidité ave^ lamelle 
tous les corps s'étaient- portés en avant, même 
pendant la nuit , tout annonçait un combat pour 
le lendemain. En effet. Napoléon n'avait pas pu 
'prévenir les Russes dans- Vitepek, il voulut les y 

i3. 
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forcer, mais ceux-ci, après y être entrés par la 
rive droite de la Dûna , ayaient traversé cette ville^ 
et venaient au-devant de lui pour défendre les 
longs défilés qui la couvrent. 

Le 25 juillet, Murât marchait vers Ostrowno 
avec; sa cavalerie. A deux lieues de ce village ,Do- 
mon , du Coètlosquet , Carignan, et le huitième de 
hussards, s'avançaient en colonne sur une large 
route, marquée par un double rang de grands 
bouleaux. Ces hussards étaient près d'atteindre le 
sommet d'une colline, sur laquelle ils n'entre- 
voyaient que la plus faible partie d'un corps , com- 
posé de trois régiments de cavalerie de la garde 
russe, et de six pièces de canon. Pas un tirailleur 
ne couvrait cette ligne. 

Les chefs du huitième se croyaient précédés par 
deux régiments de leur division , qui marchaient 
à travers champs, à droite et à gauche de la route, 
et dont les arbres qui la bordent, leur dérobaient 
la vue. Mais ces corps s'étaient arrêtés, et le hui- 
tième, déjà bien en avant d'eux, s'avançait tou- 
jours, persuadé que ce qu'il entrevoyait au travers 
des arbres , à cent cinquante pas devant lui, était 
ces deux mêmes régiments que , sans s'en aperce- 
voir, il venait de dépasser. 

L'immobilité des Russes acheva de tromper les 
che& du huitième. L'ordre de charger leur parais- 
saut une erreur, ils envoyèrent un officier recon- 
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naître la troupe qu'ils avaient devant eux , et s avan- 
cèrent toujours sans défiance. Tout-à^coupilsYoient 
leur officier, sabré, renversé, saisi, et le canon 
ennemi abattre leurs hussards. Ils n'hésitent plus, 
et sans perdre de temps à étendre leur troupe sous 
ce feu , ils. se jettent au travers des arbres et counent 
dessus pour l'éteindre. D'un premier élan ilsad sai- 
sissent des pièces , ils culbutent le régiment qui est 
au centre delà ligne ennemie, et l'écradent. Dans 
le désordre de ce premier succès , ils rotant le régi- 
ment russe de droite, qu'ils vénàiéntidetdé^fiser^ 
rester comme immobile d'étonnement ; ils revien- 
nent sur lui par derrière , et le défont. Au milieu 
de cette seconde victoire , ils aperçoivent le . troi- 
sième régiment de gauche de l'ennemi , qui^.toiftt 
déconcerté, s'ébranlait et cherchait à se retirer ; 
ils se retournent agilement, avec tout ce qu'ils 
peuvent réunir , vers ce troisième ennemi , qu'ils 
attaquent au milieu de son mouvement , et qu'ils 
dispersent encore. 

Animé par ce succès, Murât pousse dans les bois 
d'Ostrowno l'ennemi, qui semble s'y cacher. Ce 
prince voulut y pénétrer , mais alors une forte ré- 
sistance l'arrêta, 

La position d'Ostrowno était bien choisie : elle 
dominait; on y voyait sans être vu; elle coupait 
une grande route ; la Dûna à droite, un ravin dc'- 
vant , des bois épais sur sa surface et à gauche. 
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D'ailleurs elle était à portée ded magasins , elle tes 
couTrait) ainsi que Vitepsk , la capitale de ces con- 
*trée$. Ostermahn accourait pour la défendre. 

De son côté , MTurat toujours prodigué dé sa vie , 
alors celle d'un roi victorieux, tomme jadis il Ta-^ 
vait été des jours d'un soldat obscur , s'obstine 
contre ce bois, malgré les feux qui en sortent ; 
mars il: s'aipérçoit qu'il né s'agit plus d'un premier 
rélan. Le terrain enlevé par les hussards du huitième 
lui est disputé, et il faut que sa tête de colonne^ 
^ompi^sée ded divisions Bruyères et Saint-Germain 
et du huitième d'infanterie , s'y maintienne oontrc 
îune armée. 

w On s'y défendit, comme des vainqueurs ise dé- 
ifendeîit , en attaquant. Chaque corps ebnemi qiii 
-se 'Présenta ^ur nos fiatics cùmme assaillant, fut 
dssailli ; la cavalerie fut refoulée dans les bois , et 
nnlant'erie rompue à coups de sabré. Pourtant ou 
se fatiguait à. vaincre, quand la division DelsoM 
survint; le roi la jeta promptement sur la droite 
et vers la retraite de l'ennemi /qui devint inquiet 
et ne disputa pkis la vidtoijre. 

Ces déûlés ont plusieurs lieues. Le sàir mèiaate.le 
vice-roi rejoignit Murât, et le lendemain. ik virent 
les Russes dans une nouveUe position. Pahlen et 
Konownitein s'étaient joints k Ostermaim. Déjà , 
après avoir contenu la gauche des Russes ; les deux 
princes français marquaient aux troupes de leur 
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aile droite la position qui devait leur servir de point 
d'appui et de départ pour attaquer » quand tout- 
à-coup dé grandes clameurs s'élèvent à leur gau- 
che : ils regardent ; deux fois là cavalerie et l'in- 
fanterie de cette aile viennent d'aborder l'ennemi» 
deux fois elles ont été reppussées, et voilà les 
Rtisses enhardis , qui sortent par masses de leurs 
bois , en poussant des cris épouvantables. L'au- 
dace, l'ardeur de l'attaque a passé chez eux, et 
chez les Français Tincertitudb et l'étontiement de 
la défense. 

M 

Un bataillon de Croates et le quatre-vingt-qua- 
trième régiment {essayaient vainement de irésister ; 
leur ligne diminuait: devant eux, la terre èe jon* 
chait de leurs morts ; derrière eux , la plaine se 
couvrait de leurs blessés qui se retiraient du com- 
bat, de ceux qui lés portaient, et de bien d'autres 
encore qui , sous prétexte de soutenir les blessés , 
ou d'être blessés eux-mêmes , se détachaient sqo^ 
cessivement des rangs. Ainsi comdience une dé- 
route. Déjà les artilleurs, troupe toujours d'élite, 
ne se voyant plus soutenus , se Retiraient avec leiirs 
pièces; quelques instants de plus, et les troupes 
des différentes armes, dans leur fuite vers un même 
défilé, allaient s'y rencontrer ; delà une confusion, 
où la voix et les efforts des chefs sont perdus , où 
tous les éléments de résistance se confondant de- 
viendent inutiles. 
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On dit qu'à cette vue , Murât irrité s^élança à la 
tête d'un régiment de lanciers polonais , et que 
ceux-ci, excités par la présence du roi, exaltés 
par ses paroles, et que d'ailleurs la vue des Russes 
transportait de rage, se précipitèrent sur ses pas. 
Murât n'avait voulu t|ue les ébranler, et les lancer 
sur l'ennemi ; il ne lui convenait pas de se Jeter 
avec eux dans la mêlée , d'où il n'aurait pu ni voir, 
ni commander : mais les lances polonaises étaient 
en arrêt et serrées derrière lui ; elles occupaient 
toute la largeur du terrain ; elles le poussaient en 
avant de toute la vitesse des chevaux. Il ne put se 
mettre de côté , ni s'arrêter : il fallut qu'il chargeât 
devant ce régiment , comme il s'y était mis pour 
le haranguer, et en soldat, ce qu'il fit de bonne 
grâce. 

En même temps le général d'Anthouard courut à 
ses canonniers, le général Girardin au cent-sixième 
régiment qu'il arrête, rallie et ramène contre l'aile 
droite russe à laquelle il enlève sa position , deux 
pièces de canon et la victoire. De son côté , le géné- 
ral Pire aborde et tourne la gauche ennemie : ils 
ressaisissent la fortune ; les Russes rentrent dans 
leurs forêts. 

Cependant, à leur gauche, ils s'obstinaient à 
défendre un bois épais , dont la position avancée 
rompait notre ligne. Le quatre-vingt-douzième ré- 
giment , étonné du feu qui en sortait , étourdi par 
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une grêle de balles, demeurait immobile , n'osant 
ni avancer ni reculer, retenu par deux craintes 
contraires, celle de la honte et du danger , et n'é- 
vitant ni Tune ni l'autre; mais le général Belliard, 
que suivit bientôt le général Roussel, courut le rani- 
mer par ses paroles, l'entraîner par son exemple, 
et le bois fut emporté. 

Parce succès, une forte colonne, qui s'était 
avancée sur notre droite pour la. tourner , se trouva 
tournée elle-même; Murât s'en aperçut; aussitôt, 
l'épée à la main, « Que les plus braves me suivent ! » 
s'écria-t-îl. Mais ce pays est sillonné de ravins, 
qui protégèrent la retraite des Russes ; tous allè- 
rent s'enfoncer dans une forêt de deux lieues de 
profondeur , dernier rideau qui nous cachait Vi- 
tepsk. 

Après un combat aussi vif, le roi de Naples et 
le vice-roi hésitaient à se hasarder dans un pays si 
couvert, quand l'empereur survint; ils accouru- 
rent vers lui , lui montrant ce qui venait d'être fait, 
et ce qui restait à faire. Napoléon se porta d'abord 
sur le sommet le plus élevé et le plus près de l'en- 
nemi : de là , son génie planant sur tous les obsta- 
cles , eut bientôt percé le mystère de ces forêts et 
l'épaisseur de ces montagnes : il ordonna sans hé- 
siter, et ces bois qui avaient arrêté l'audace des 
deux princes , furent traversés de part en part : en- 
fin , ce soir-là même, du haut de sa double colline, 
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Vitepsk put voir nos tirailleurs déboucher dans la 
plaine qui l'environne. 

Ici 9 tout arrêta Tempereur; la nuit, la multi- 
tude des feux ennemis qui couvraient cette plaioe, 
une terre inconnue , la nécessité de la reconnaître 
pour y diriger les divisions , et surtout le temps 
qu'il fallait à cette foule de soldats , engagés dans 
un long et étroit défilé » pour en sortir. On fit donc 
halte pour respirer, pour se reconnaître « se rallier, 
se nourrir , et préparer ses armes pour le lende- 
main. Napoléon coucha soué satènte, sur une hau- 
teur à gauche de la grande route, et derrière le 
village de Kukowiaczi. 



/ . 
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Lç ^7, rempereur parut au^ avaiU-postes avaot 
le jour; 30s pxeûiters raiyons lui moQtrèr^lit eijfijEi 
l'aroiée russe campée sur une plaine haute» qtn 
douïiffe toites les atenues de Yitepsk* Lst Luezissa? 
rivière qui s'est creusé profondément son lit, mar- 
quait le pied de cette position. En avant d'elle^ dix 
miUç cavaliers ;et quelque infanterie semblelient 
vouloir en défendre les approches : Tinfanterié alu 
centre sur la grande route, sa gauche dans des hois 
élevés } ,tO!Ute la çayaterle à droite , en ligne redour 
bléi^ i et s'appuyant à la: D6na. 

Le front des Russes n*étai1 plus en face de notre 
colonne , mais sur notre gauche ; il avait . changé 
de direction avec le fleuve » qu'un détour éloignait 
de no<is; il fallut que la. colonne française, après 
avoir plissé, sur un p6nt étroit ,- un ravin qui la sét 
parait d6 ce nouveau champ de bataille^ se dé-»- 
plojât par un changement de front à gauqhe, l'aile 
droite en; avant, pour conserver de ce côté l'appui 
du fleuve, et faire face à l'ennemi : déjà, sur les 
bords de ce raviù, près du pont, et a gauche de 
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la grande route, ua monticule isolé avait attiré 
Tempereur. De là , il pouvait voir les deux armées, 
placé sur le côté du champ de bataille , comme 
Test un témoin dans un duel. 

Ce furent deux cents voltigeurs parisiens, du 
neuvième régiment de ligne, qui débouchèrent les 
premiers ; ils furent aussitôt jetés à gauche devant 
toute la cavalerie russe, s'appuyant comme elle 
à la Dûna , et marquant la gauche de la nouvelle 
ligne ; le seizième de chasseurs à cheval Vint en- 
suite, puis quelques pièces légères. Les Russes 
nous regardaient froidement défiler devant eux , et 
préparer notre attaque. 

Cette inaction nous était favorable : mais le roi 
de Naples , qu'enivraient tant de regards, se livrant 
à sa fougue ordinaire , précipita les chasseurs do 
seizième sur toute la cavalerie russe ; on vit alors 
avec effroi cette faible ligne française, rompue dans 
sa marche par un terrain tranché de profondes 
ravines, s'avancer contre les masses ennemies. Ces 
malheureux , se sentant sacrifiés , marchaient avec 
hésitation à une perte certaine. Aussi , dès le pre- 
mier mouvement que firent les lanciers de la garde 
russe , tournèrent-ils le dos; mais les ravins « qu'il 
fallait repasser , arrêtèrent leur fuite : ils furent at<- 
teints, et culbutés dans ces bas-fonds, où beaucoup 
périrent. 

A cette vue Murât , saisi de douleur , sie préci» 
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pite , le sabre à la main , au travers èe celte mêlée, 
avec les soixante of&cîers et cavaliers qui Tentou- 
rent. Son audace étonne les lanciers russes, ils 
s'arrêtent. Pendant que ce prince combat et que 
le piqueur qui le suit , lui sauve la vie en abattant 
le bras d^un ennemi levé sur sa tête , les restes du 
seizième se rallient ^ et vont se réfugier près du 
cinquante-troisième régiment qui les protège. 

Cette charge heureuse des lanciei-s de la garde 
riisse, les avait fait pénétrer jusqu'au pied de la 
colline d'où Mapolçon donnait aux corps d'armée 
leur direction. Quelques chasseurs de la garde fran- 
çaise venaient de mettre pied à terre, suivant l'u- 
sage, pour former une enceinte autour de lui; ils 
écartèrent les lanciers ennemis à coups de carabine. 
Ceux-ci jepoussés, rencontrèrent, en retournant 
sur leurs pas, les deux cents voltigeurs parisiens , 
que la fuite du seizième de chasseurs à cheval 
avait laissés seuls entre les deux armées; ils les 
assaillirent. Tous les regards se fixèrent alors sur 
ce point. 

Des deux côtés on jugeait ces fantassins perdus : 
mais seuls, ils ne désespérèrent pas d'eux-mêmes. 
D'abord leurs capitaines gagnèrent en combattant, 
un terrain entrecoupé de buissons et de crevasses, 
que bordait la Dûna : tous s'y réunirent aussitôt , 
par l'habitude que ch.acun avait de la guerre , par 
le besoin de s'appuyer Tun de Tautre , et par le 
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danger qiii rapprodie. Alop», comme H am^« toiv- 
J6iur» dans leA péfil» iouâinents , ils «6 regardent 
entre eux ^ les plus jeunes; leurs 'anciens , et teus<, 
leurs officiers j cfaercbantà lire da^s leur conie- 
iiance ce qu -ils deTâient espérer, craindre ou faire; 
ib se virent pleins d'assurance , et tous conipMnt 
ke ans sur les autres, chacun compta plus sur soi- 
même. " • 

^ 0^ s"ai:da du terrain avec habîlefté* Le9 lanciers 
rassee,' embarrassés dans tes broussailles et arrê*- 
téê par les crevasses^ alongeaient en vain leurs lon- 
gues* lances ; pendant qu'ils cherchaient à pénétrer, 
atteints par les balles, ils tombaient blessés ; leurs 
coips et ceux de leurs chevaux s'ajoutaient aux 
obstacles que présentait le terrain. Enfin ils 9ô 
rebutèrent; leur fuite, les cris de joie de^ Tiôtr^ 
arn>ée, l'ordre d'honneur que l'empereur envoya 
âinr4e-chainp même, aux plus bravas , ses paroles 
que l'Europe a lues, tout apprit à ces vaiHants^ sol^ 
data kur gloire, qu'ils n'appréciaient pas e«i^ore, 
les belles actions paraissant toujours simpks à ceux 
qui les font. Ils s'étaient crus près d'être tués ou 
p*is , ild se virtent presque au même îwstaut victo- 
rieux et récompensés. ' 

Cependant, Farmée/ d'ItûKe et la cavalerie (te 

•Murât, que suivaient trois dîvisîoiTs du premier 

corps, confiées, depuis Vilna , au cointe de Lobau, 

attaquaient la grande route, et tes bois où s'ap- 
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.payait la gauche del'enviemi. L'engagementfut d'a- 
bord vif, maid i) tourna court L'à^aï^t-garde rus»e 
se retira précipitammefit derrière le ravin de la 
Ludziâsa, pour ne pas y ^tre jetée. Alors l'artnée 
ennemie se trouva toute réu^nie sur Tautre rive; elle 
présentait quatre-vingt mille hommes; ' 

Leur contenance audacieuse, dans une forte po- 
sition , et devant uue capitale » trompa Napoléon : 
il >cru^t qu'ils tiendraient à honneur de s'j défendre. 
11 n'était que onze heures; il fit cesser l'attaque, 
afin de pouvoir, parcourir paisiblement tout le 
front de la ligne, et d^ 3e préparer à un combat 
décisif pour le jour suivant. D'abord , il s'alla pla- 
cer sur u>n tertre, parmi les tirailleurs, au milieu 
^de^uels.il déjeuna. De là, il «observait l'ennemi, 
dont une balle blessa Tun des siens , fort prés de 
.lui. Les heures suivantes &irent employées, | re- 
connaître le terrain, et à attendre les autres corps 
d'armée. 

Mapoiéon annonçait une bataille pour le lende^- 
^main. Ses adieux à Murât furent ces paroles : « A 
» demain à cinq heuiies^ le soleil d'Austerlitz ! » Elles 
expliquent cette suspension d'hostilités au milieu 
du jour , S|u milieu d'un succès qiti animait les sot- 
•da^s. Eux , furent étonnés de cette inàcti^ti , à l'in- 
stant où il$ avaient atteint une armée , dont la fuite 
les épuisait. Murât, que chaque jour un espoir pa- 
reil avait- déçu, fit observer à l'empereur qiie Bar- 
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clay ne se moDtrait si audacieux à cette heure ^ 
qu'afin de pouvoir se retirer plus tranquillemeot 
pendant la nuit. Ne pouvant persuader son chef, 
il alla témérairement planter sa tente sur le Jbord 
de la Luczissa 9 presque au milieu des ennemis. 
Cette position plut à son désir d*ent^nd^e les pre- 
miers bruits de leur retraite, à son espoir de la 
troubler , et à son caractère aventureux. . 

Murât se trompait, et il parut avoir le mieux vu; 
Napoléon avait raison, et l'événement lui donna 
tort : tels sont les jeux de la fortune. L'empereur 
des Français avait bien jugé des intentions de Bar- 
clay. Le général russe, croyant Bagration vers 
Orcha , s'était décidé à se battre pour lui donner 
le temps de le joindre. Ce fut la nouvelle, qu'il 
reçut le soir ,.de la retraite de Bagration par Novoï- 
Bickof, vers Smolensk, qui changea subitement 
sa détermination. ... 

En effet, le 28, dès Taurore, Murât fit dire à 
l'empereur qu'il allait poursuivre les Russes, qu'on 
n'apercevait déjà plus ; Napoléon persévéra dans 
son opinion , s'obstinant à prétendre qpe toute 
l'armée ennemie était là , et qu'il fallait avaucer 
prudemment : cela fit perdre du temps. Enfin il 
monta à cheval; chaque pas détruisit son illusion;: 
il se trouva bientôt au milieu du camp que Bar- 
clay venait d'abandonner. 
, Tout y attestait la science de la guerre : son heu- 
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fie» »tl^^çtie .et lextotuijlteiiobaèryajtiôb^ d&l'emplai 
dMqi>j9li€b4ueiipe> à*eMm avtiitnélé <ikïtiii6e ^^'oisdret 
l^ pr^iptnté.qm èb vrésMlt^ilciit t du rèsieV rieinp dfoui* 
Mié);p:as< uiif$ af]ti999 paafcuo efietv''aiiou)neitia»,7ieii 
«nfin dans cette marche subite et DOCturDe5#iii|iai 
pûtoi«J#ïWB; a«*dç^\4ii;cMiiip Jdi n*rtei^tte»les 
fiq^çk^s ,i?efta4^pft, ^e :$uivih^rU:pftTaf fihaird'onire 
4ma )9Uir li^lfiM^i q^^ 4ftnfk:dotfe ?J€tmre)Ii¥ainoA»^ 
Ils. nojM kifii^c^nr ^n fuyeintod^t JkçeûlB dobf fe« 
^aiii]^(|i}6;tif$. Die. profiMPt Jamais'; &oit que le /boi^ 
JMuir; iVNépri0e«j.Ctu qii'oa' itltând^^ite «naJheur pdiir 

/; lUbi ^dat;rQ9ise(,{ quW.r^fii^t'«Qdouiii«p(»»)ta«i 
Inii^Miy fiit)^ d^tiWé^Jitot'de cfetteijoiilsii^iqui 

ilfU^^ |t(}f&>iq9ttiOQde9 et deâ jëaiiltes y ^étaient' èébU 
resté99 oït 1^» q«iestto0ndv.ihaiBien iraiolr Tontes» let 
f Qtftes lnreM <(e9$â]^éèfe inu^3ement Les Rnssesifr'én- 
tdîeot-ils dirigés ters :9mc9éfiriL } aiBaieEit4Jis »fè«> 

maotti^Ja .Dûoà ?^ Eàfin wuaie ha&i^ede Oôsafk^ iriré- 
fiilms BDuâ attîm dans .cette dernière ;dflrectioD\ 
pewfeaintqttè^Key' tentait lapretinère. Tïkms Itiwei 
«ix ! lîmiesi : dans* un* sabh) j^rbfiMidi^ ' à^ itra^brs! une 
pofl9aière;t^paissle;^ et par lioe efaaliQtir éuffœante ( 
la laïuit JSk^w arrêta autouc d'Af;faâ{>ODOvcbtchinab 
Pie&daDt ^u'altâsée et épuisée de fatigue et: de 
1, 14 
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faim i Famiiée n'y recueillait qu'une eau bour^ 
beqse, Napoléon, le roi de Naples, le vice-roi et 
le prince ' âe Neufchâtel tinrent conseil sous les 
tentes impériales , dressèeà dans la cour d'un châ- 
teau et sur une hauteur à gauche de la grande 
K^^ute.» 

« Cette Tictoîre tant désirée , tant poursuivie , et 
«que chaque jour rendait plus nécessaire, venait 
>donc encore de s'échapper de nos mains comme 
»à Yitoa. On avait rejoint Tarrière-garde russe , il 
» est vrai; mais était-ce celle dé leur armée ?*n*étaît- 
>il pas plus vraisemblable que Barclâ]jr' aidait fui 
»vers Smolensk par Rudnia; jusqu'où faudrait-ii 
«donc poursuivre les Russes, pour les décider à 
n une bataille ? La nécessité' d'organiser la Litbua- 
Il nie reconquise, déformer des magasins ,>des'hô* 
«pitfiux, d'établir un ni^uveau point de repos, dé 
>défei]se, et de départ, pour une ligne d'opéra- 
^-tion qui s'alongeait d'une manière si effr&yarite, 
• tout enfin ne defvait-il pas décider à s'arrêter sur 
» les ciôrifins de la vieille Russie ?» / ' 
- II venait de se passer, non loin de là, une échauf- • , 
fourée sur laquelle Murât se taisait. Notre avant- 
garde avait été culbutée; On avait vu des cavaliers i 
forcés de mettre pied à terre pour continuer leur 
retraite ; d'autres n'avaient pu ramener du combat 
leurs chevaux exténués , qu'en les traînant par la 
'bride. L'empereur interpella Belliard; ce général 
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déclam- fraûchemeBt que les régiments étaient 
déjà très affaiblis, qulls étaient harassés^ qu'il leur 
fatk^it du repos; que si Ton* marchait six> jours 
encore, il n'y aurait plus de cavalerie ,* et qu'il 
était temps de s'arrêter. 

' A ces motifs se joignirent les rayons d'un soleil 
dévorant, réfléchi par un sable ardent. L'empereur 
fatigué se décida : le cours de la Dûna et celui du 
Borysthène marquèrent la ligne française. L'ar- 
mée fut ainsi cantonnée sur les bords de ces deux 
fleuves et dans leur intervalle : Poniatowsky et ses 
Polonais à Mohilef ; Davout et le premier corps à 
Qrcha, Dobrowna etLuibowiezi; Murât, Ney, l'ar- 
miéed'Italieetia garde, depuis Orcha et Dubrolvna 
jusqu'à.yitejpsket'Suraij. Les avant-postes à Lyadi, 
Inkowo et Velij , devant ceux de Barclay et de 
Bagratîon : car ces deux armées ennemies , l'une 
fuyant ' Napoléon au taravers^ {.de la Dàns^, pat 
Drâsa et Vitepsk, Tautte s'échappant des mains 
dé Davout >aU travers delà »Béfézina et du Bo- 
pysthènè , /par Bobruisk V ' Bîckof et Smolensk ', 
vebajienti enfin de se réunir dans Fintervalle de ces 
deux fleuves. 

> Les grandis corps détacfhés de l'armée cen- 
tmle.^' jetaient alors placést^omme il suit : à la 
droîteiDômbiow^i,- devant ^Bôbruisk et devant 
leioarpS'deidouze mille hommes du général russe 
Hœrtel.^ '^'» - . . . /• «^ *'• •'> 

14. 
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A; U gauche ». lo duk de R^ggio et Seitit-*CyT à 
SolOttk et à Bieloé , dur la route de Béters- 
beurgf <}tte défendait Wit^emteio et trente mille 

A l'extrême gauche, Macdonaldet tf^nte-huît 
inîHc^, Prussien» et Polonais devant Riga. Ils se 
prolongeant: à drcHt^ «ur rAâ et vers ZHIna'* 
bourg* ,, •' }' > : • ' 

Eq même teiBps, Sch^artModiierg. et Régnier, â 
la tête, des porp^ eiaacoii et autrichien « occupèrent 
1(0^ Sloqiai' l'intervalle, du Niémen au Bug^^x^tni^ 
vrant Varsovie et les derriètes dé^ la grand&tamée, 
que Tormasof inquiétait. Le duo de Bettùne partarit 
de \3L Vistul^ avec une réserve de quarabte tniUe 
hommes ; enQn Augereau r.ass^oriblait une cnziteke 
armée à; Stettin. 

Quant à Vilua , le. duc de Bassano y: était: resté 
^u milieu des envoyés, dci plusieurs doursr; Ce mi^ 
nistre gouvernait la I^ithu^oîéi, celrresponcbitavec 
tous les chefs, leur enyojfaitj^s instructions. ^u'il 
recevait de Napoléoi) , et |iOusaait en aivant l«s vi- 
vres, les recrues et lea trA^neiYrs^.àixttesuie qu'ils 
lui arrivaient. . .?. ; . 

. Pès que Teu^pereuBr eM pris sa résolution, il 
i;evint à Vitepsk.av^osesgatrdest; là ,: le iaS juiUet^ 
^j^.eQ;trant dans son quartier iokpécial;, il détacha 
son épée, et, la posantbrusquement sur les cartes 
dont ses tables étaient couvertes , il s'écria : « Je 
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«m'arrête ici , je veux m'y reconnaître, y rallier , 
»y reposer mon armée, et organiser la Pcrlogne; la 
» campagne de 1812 est finie! celle de i8i3 fera le 
» reste. » 
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CHAPITRE L 

LaLithuanie conquise, le but de la guerre était 
atteint, et pourtant, la guerre semblait à peine 
commeneée; car on avait vaincu les lieux, et non 
\ûê hommes.' L'aUxiée russe était entière ; ses deux 
aîles serrées par^la vivacité d'une première atta- 
que, venaient de ^e réunir. Ou était dans la plus 
belle siaison de l'année. Ce fut dans cette situation 
que napoléon se crut irrévocablement décidé à 
8'an»êter Sur les rives du Borysthène et de la Diïna. 
Alors il put tromper d^autant mieux sur ses inten- 
tions , qu'il se trompa lui-même. 

Déjà'^ sa ligne de défense est tracée sur ses cartes : 
l'artillerie de siège marche sur Riga; à cette ville 
forte ^'appuiera la gauche de l'armée ; puis à Dû- 
nabeuTg let à Polotsk, elle va garder une défeii- 
siv^^menaçante. I^itepsk,' si facile à fortifier , et ses 
ha^rïieurs boisées , serviront de camp retranché au 
centre^. De là jusqu'au sud , la Bérézina et ses ma- 
xafej-que couvre le Borysthène, n'offrent pour pas- 
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sages que quelques défilés : peu de troupes y suf- 
firont. Plus loin , Bobruisk marque la droite de 
cette grande ligne , et Tordre est donné de se sai* 
sir de cette forteresse. Quant au reste , on compte 
sur l'insurrection des provinces populeuses du sud : 
elles aideront Schwartzenibcrg à chasser Torma- 
sof , et Tarmée s'accroîtra de leurs nombreux Go- 
saks. Un des plus grands propriétaires de ces 
provinces, un seigneur , en qui tout, jusqu'à Tex- 
térieur, est distingué, est accouru se joindre aux 
libérateurs de sa patiie. C'est lui que l'empereur 
désigne pour commander cette insurrection. 

Dans cette position , rien ne manquera : la Cour* 
lande nourrira Macdonald ; la Samogitie, Oudinot; 
les plaines fertiles de Klubokoé , l'empereur ; les 
provinces du sud feront le reste. D'ailleurs, le 
grand magasin de l'armée est à Dantzick, ses grands 
entrepôts à Yilna et à Minsk. Ainsi l'armée se trou- 
vera liée au sol qu'elle vient d'affranchir; et 3ur 
cette terre, fleuve, marais, productions ,. habi- 
tants , tout s'unit à nous, tout est d'accord pour se 
défendre^ 

Tel fut le plan de Napoléon. On le vit alors par- 
courir Vitepsk et ses environs, comme pour recon- 
naître des lieux qu'il devait long-temps habiter. 
Des établissements de toute espèce y furent formés. 
Trente-six fours, qui pouvaient donner à la fois 
yingt-neuf mille livres de pain , s'y construisirent* 
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On ne s'en tint pas à l'utile , on voulut des embel- 
lissements. Des maisons de pierre gâtaient la place 
du palais , l'empereur ordonna à sa g^acde de les 
abattre et d'en enlever les débris. Déjà même, il 
songe aux plaisirs de l'hiver : des acteurs de Paris 
viendront à Yitepsk; et comme cette ville est dér 
serte , des spectatrices de Varsovie et de Yilna y 
seront attirées. 

. Alors son étoile l'éclairait ; heureux , s'il n'eût 
pas pris ensuite les mouvements de son impatience 
pour des inspirations de génie ! Mais , quoi qu'on 
ait pu dire, il ne se laissa emporter que par lui-- 
même : car en lui, tout venait de lui , et ce fut sans 
succès qu'on tenta sa prudence. Yainemeut alors, 
l'un de ses maréchaux lui promit le soulèvement 
des Russes, à la lecture des proclamations, que ses 
officiers d'avant-garde étaient chargés de répandre. 
Des Polonais avaient enivré ce général de pro- 
messes inconsidérées., dictées par cet espoir trom- 
peur , commun à tous, les exilés , dont ils abusent 
l'ambition des chefs qui s'y confient. 

Mais celui dont les excitations furent les plus vi- 
ves et les plus fréquentes, fut Murât. Ce roi que 
le repos fatiguait , insatiable de gloire , et qui scur- 
tait l'enneo^i près de lui, ne put se contenir. 11 
quitte l'avant-garde,. il vient à Vitepsk, et seul 
avec l'empereur, il^'emporte : « iraccuse l'armée 
^ » russe de lâchetié : à Tentendre , il semble que de- 
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ivant Vitepsk, elle ait manqué à uu rendez-vous , 
» comme 8'il eût été question d'un duel. C'était une 
» armée terrifiée, que aa catalerie légère mettrait 
aseofo en déroute. » Cet emportement d^ardeur fit 
aounre Napoléon; puis pour le mêdérer : «- Morat, 
ilui dit41, la première estopagne de Russie eët 
» finie ; plantons ici nos aigles. l>emc grands fleu- 
»yes marquent notre position; élev<ms desblocs^ 
»hôusé sur cette li^tié; que les feux se croisent 
» partout : foimons ie bataillon eané; Des canoni 
>aux angles et i TeEténeur. Que Tintérieur ooDr 
• tienne les cantonnements et les magasins* |8i3 
«nous verra à Moscou, i8i4 à PétersboQcg; La 
» guerre de Russie est une gperre de tooîs qns i * 

Ainsi son génfe eopcevait tout par masses , et* il 
voyait une i aimée d^ quatre cent mille hommes 
cotnm^ un régiment. 

Ce f our * là même:, il interpella hautement un 
adminiBtcateûr par ces mots remarquables : « Pour 
» vous V monsieur, songez à nous faire vivre icii 
» car, ajouta-t*il à haute voix , ^n s'adressant à-ses 
«oificiers, nous ne ferons pas lu folie de- Ghar- 
» les XII ! * Mais bientôt ses actions déùï^itûréai êéb 
pailles , et chacun s'étonna de son indiiférebtie à 
donner des ordres pour un si grand étab)issèmél>t. 
A gauche, oti n'envoyait à M&cdo0ald, ni les in^ 
struelièns , ni*les moyens de s'emparerde Rîga^ à 
droite, c'était Bobruisk qu'il fallait prendre. Cette 
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foirtei^se d'élère du. milieu d'un vaste et profond, 
aiarats., Qsf futd^ l$i cavalerie c^uon chargea à^ 

Autrdbl^ Napoléon n'ordonnait guerre qu'avec 
la pci^bijité d'être obéi ; niais le» m^Qryeilles de la 
guerre de Prusse avaient eu lieu, etdepu|R, l'îm- 
p^98iy>îlit|è ne fat ph^iS admise» Q^ ordoonait tou- 
jowfi^toi^t 4^yant être tenté,;ptiisque ji|sque là^. 
tout avait réussi. Cçla fit d'abord, fai^e de grande, 
efforts ,' qçii touB ne furent pas< heureux», Qo se re^ 
b^fa^; iqals le chef persistait : il s'était accptitumé 
èiW^t C(Ooaxxï^n^ejr; on s'açcoutumar à ne p^s tout 

Cependant Dombrowski fut lai^é dj^y^pt cette 
plac0.ayee sa division polonafis^^ que Napoléon 
disait être de jbuît mille homnçies^ quoiqu'il sû^ 
bilan qvi'eUe n'était a)ors (j^etiç. douze. c^Qtshpm-* 
m^ivfi^is^ telle. 4itai^ j^a cputumeT soft qiji'il crût; 
queojSjBs paroles. seraicHdt répétées» ^et qu'elli^s tjrom'^ 
p^rfS^ent r^ïpemi; soit que par cette évaluation 
ex^géjçée; il voulût Jaire sentir à ^es géi\éfauj(,tf)ut 
qefqu'ît^^^ndsMt^d'eux^ : . 

1 

^R^stftçt yitçpsk. Be sjçs ^maisons , la vue. plppg^ 
H pîçdans laJQu^2|9 ou jusqu'au fond .^es pjçéci- 
piiïesi djpnf , ses: iDq|:s;«o»yt etiviroinaés* iQapâ ces 
contrées , les neiges séjournent long-t0qips wt le.^ 
terres:. Elles filtrçQ^ au traders de. iQurspaxties les 
mx>iff^ SQUde^, qu'elles pénètrent ptofondémçnt « 



222 LIVRE V. 

qu'elles délavent et effondrent. De là ces profonds 
ravins si inattendus, qu'aucun mouyement d€ 
terrain ne fait prévoir , inaperçus à quelques pas 
dé leurs bords , et qu'on a vus datis ces vastes plai- 
nes , surprendre et arrêter tout-à-coup des charges 
de cavalerie. 

Il ne fallait à des Français qu'un mois pour met- 
tre cette ville à l'abri d'un siège , même régulier : 
on négligea d'à jouter ce peu d'art à la nature. En 
même temps quelques millions indispensables à la 
levée des troupes lithuaniennes , leur furent re- 
fusés. C'était le prince Sangutsko qui devait aller 
commander l'insurrection du sud ; on le retint au 
quartier impérial. 

Au reste, la modération des premiers disdburs 
de Napoléon , n'avait pas trompé ceux de son in- 
térieur. Us se rappelaient qu'à la première 'vué'dù* 
camp vide des Russes , et de Vitepsk abandonnée ; 
les entendant se réjouir de cette conquête, il s'était 
retourné brusquement vers eux , en s'écriaut : 
« Croyez-vous donc que je sois venu de si loin 
»pour conquérir cette masure! » On savait d'ail- 
leurs qu'avec un grand but, il ne formait jamais 
qu'un plan vague, n'aimant à prendre conseil que 
de l'occasion , ce qui convenait à la promptitude 
de son génie. 

Au reste, l'armée entière fut comblée des fa- 
veurs de son chef. S'il rencontrait des convois dte 
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blessés , il les arrêtait, s'informait de leur sort; de 
leurs satifirances , des actions où ils avaient suc- 
combé, et ne les qttittait qu'après les avoir coii- 
solés par ses paroles et secourus de ses largesses. 
. ^ On remarqua pour sa garde dés attentions par- 
ticulières; lui-même en passait chaque jour la re- 
:¥uê , prodiguant la louange, quelquefois le blâme, 
mais qui ne tombait guère que sur les adminis^ 
trateurs ; ce qui plaisait aux soldats et détournait 
leurs plaintes. ' . 

- Chaque jour il allait visiter les fours , goûter le 
pain , et s'assurer de la régularité de toutes les dis- 
tributions. Souvent il envoyait du vin de sa table 
au factionnaire le plus prés de lui. Un jour on le 
yit rassefmbler Télite de ses gardes ; il s'agissait de 
leur donner un nouveau chef; ce fut de sa voix, 
dé sa niain , et avec son épée qu'il le leur présenta : 
puis il Tembrassa en leur présence. Tant de soins 
furent attribués , par les uns , à sa reconnaissance 
pour le passé , et par d'autres , à son exigence pour 
l'avenir. 

• Ceux-ci voyaient bien que pendant les premiers 
jours , Napoléon s'était flatté de recevoir de nou- 
velles propositions de paix de la part d'Alexandre, 
et que la misère et l'afiEaiblissemént de l'armée l'a^ 
valent occupé. Il fallait bien laisser à la longue file 
des traineurs et des malades, le temps de joindre 
les uns leurs corps, les autres les hôpitaux. Enfin, 
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Qtéer eea ihdpifcaux , r&ksèoiblèr des Yvrrés , mfone 
les (^eirÀux, etiaftendte les aoibukiieeBi^ l^Mtillafie, 
les poi^toos>f qui^ f rainaient .enenfre pétriblemeat 
dans- le» sables lithuaniens pour nops atteindre. 
Sa corrâspondanne aif»c l'Eiurope devait enK^ore 
le distraiJre^ Ënfm, un ciel /déTorant ratr^itt 
car tel est ce climat: le. ciel y est extrëoie, -im^ 
modéfé; il dessèdie ou inonde, brûle ôq glace 
cette terre et ses habitants?, qu'il sesoible fart poar 
protéger: atmosphère perfide, dont' la ehaleor 
atnoUissait nos corps , comme pour ks rendi?e plus 
accessibles aux frimas, qui devaient ^bientôt les 
pébétier. , ' 

'■ L'empereur ny était pas le moiés sensible ^^mais 
qtiand.]èjEëpi)s leîitrafraicfaiî, qttll ne;! vit arriver 
auéiin' envoyé d'Aletandre,' et que ses premiècefi 
dispmitioms furent prisés j^riispatiecice le saisit. Oa 
le:vît inquiet: soh.que, comme à tous les bomiiies 
d'action , Finaction lui pesât, et qu'à l'ènnm 
d^atteiodre il'préléràt lepténl:^ i?no qu'il fât agitépaf 
cet espoir d'acquérir qui , chez la plupart, est plus 
lorf queila douceurde conseirver, ou la crainte 'de 
peidre. V . • i" . , . . .'-.•..■.• 

> .€e' futi alors surtout que^ l'image de* Moscou 
prisonnière obséda son esprit $c'ét^ le ternîe 
dé ses craintes, le but db . ses espér^ncesL ' Dbbs 
sa ' possession , il trourait tout. Dés lors, où 
commença à prévoir qu'un génie aident, inquiet. 
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accoutumé, aux voies courtes ^ n'attendrait pas 
huit mois , quand il sentait son but à sa portée, 
quand vingt journées suffisaient pour l'atteindre. 

Au reste , qu'on ne se presse pas de juger cet 
homn^e, extraordinaire sur des. faiblesses com- 
munes à tous les hommes: on va l'entendre lui- 
même, on verra jusqu'à quel point sa position 
politique compliquait sa. position militaire. Plus 
tard encore, on blâmera moins la résolution 
qu'il va prendre , quand oii verra que le- sort 
de la . Russie tint à un jour de santé de plus « 
qui manqua. à Napoléon sur le champ même de 
la Mokswa. 

Cependant , il parut d'abord ne pas oser s'avouer 
^lui-même une si grande témérité: mais peu à peu 
il s'enhardit à la considérer. Alors il délibère , et 
cette grande irrésolution, qui tourmente son esprit, 
s'en^pare de toute sa personne. On le voyait errer 
dans ses appartements comme poursuivi par cette 
dangereuse tentation : rien ne peut plus le fixer ; 
à chaque instant il prend , quitte et reprend son 
travail; il marche sans objet, demande J'heure, 
considère le temps ; çt , tout absorbé , il s'arrête , 
puis il fredonne d'un air préoccupé, et marche 
encore. 

Dans sa perplexité, il adresse des paroles cntre<^ 

coupées à ceux qu'il rencontre. «Ëhbien! que 

fferons-noùs? pesterons -nous? irons -nous plus 
I. i5 
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• ayant? comment s'arrêter dans un si glorieux 
» chemin? » Il n'attend pas leur réponse « il erre en- 
core; il semble chercher quelque chose ou quei*- 
qu'un qui le décide. 

' Enfin , tout surchargé du poids d'une si eonsi* 
dérable pensée , et comme accablé d'une si grande 
incertitude , il s'est jeté sur un des lits de repos qu'il 
a fait étendre sur le parquet de aes chambrés ; son 
corps, qu'épuise la chaleur et la contention de son 
esprit, n'a^ardé qu'un léger vêtement; c'est ainsi 
qu'il passe à Vitepsk une partie de ses journées. 

• Maïs quand son corps est en repos , son esprit 
est encore plus actif. « Que , de motifs le pré- 
» dpîtent . vers Moscou! comment supporter à 
» Vitepsk l'ennui de sept mois d'hiver! lui qui 

• jusqu'alors a toujours attaqué, il va donc être 

• réduit à se défendre, rôle indigne de lui, dont 
»il n'a pas rexpérience , et qpi convient mal à son 
» génie. 

• D'a^Wrs à Vitepsk , rien n'est décidé , et pour- 

• tant à quelle distance se trouve-t-ii déjà dé la 
» France ! l'EurOpe le verra donc onfm arrêté , lui 
» que rien n'arrêtait ! La durée de cette entreprise 

• n'en augmentait-elle pas le danger? laîssera-t-fl 

• à la Russie le temps de s'armer tout entière? 
» jusques à quand pourra-t-il prolonger cette posi- 

• tion incertaine, sans diminuer le prestige de son 
» infailiiMtté , qu'a£Eaiblissait déjàja résistance de 
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»rË9pagfie, et eam faire nattraen E^mpë un 
»^angeiieux espoir? qu^alteit-^n penier 40 apprer 
• oant que le tiers de son armée , malade ou diê*!- 
» perse, manquait aux drapeaux ? Il . falIatt^âo<iH( 
» éblouir prômpteoient par l^éclat d*iliie grande 
»\lctoire, et eachersous un atnas de lauriers tant 
> de sacrifices. » ,: i • î 

Dès lors, à Vîtepsk c'est l'ennui , e'êst toute îa 
dépense, ee sont tous les inconvénients , toutes 
les inquiétudes d'une position défensive qu'il è^^ir 
sidère ; à Moscou , c'est la paix , fab6ndàffreé^ les 
frais de la guerre , et Aine gloire ioimortelte. Il si 
persuade qu*il n'y a plus pour lui de phidenee qu^ 
dans Taudacè ; qu'il en est de toutes les ettti»epriaes 
hasardeuses , comitie des liatites qu'on dsqtle' Wià^ 
jours à commencer et qu'on gagne soui^enlt^à aidiié^ 
Ter; que moins elles ont d'excuse, plus il leur faut 
de succès. Qu'il fallait donc consommer celle-ci , 
l'outrer , étonner l'univers , atterrer Alexandre de 
son audace , et arracher un prix qui pût compenser 
tant de pertes. 

Ainsi , le même danger qui peut-être aurait dû 
le rappeler sur le Niémen , ou le fixer sur la Dûna , 
le pousse sur Moscou! C'est le propre des fausses 
positions ; tout y est péril : témérité , prudence ; 
on n'a plus que le choix des fautes ; il ne reste 
plus d'espoir que dans celles de l'ennemi et dans 
le hasard. 

i5. 
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Alors décidé, il se relèfe soudaineixLent, comme 
pour ne pa^ laisser à ses réflexions le.temps de lui 
rendre, une pénible incertitude , et, déjà tout rem- 
pli du plan qtd doit lui livrer sa conquête , il court 
à sescartess.QllesluimantrentSmoleosk et Moscou. 
« La grande Moscou , la ville sainte , » noms qu'il 
répète avec complaisance, et qui semblent accroître 
son désir. A cette vue 9 plein du feu de sa redou- 
table conception , il parait possédé du génie de la 
guerre. Sa voix s'endurcit, son regard devient 
étineelant , et son air farouche. On s'écarte de lui 
par frayeur autant que par respect; mais enfin son 
plan est arrêté , sa détermination prise,, sa marche 
tracée : aussitôt tout en lui s'apaise ; et délivré de sa 
terrible conception, ses traits reprennent une gaieté 
douce et sereine. 
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Sa résolation fixée , il lui importait qu'elle ne 
niécQDteotât pas ses entouxs ; il peasait qii'eo eux 
la persuasion aurait plus de zèle que Tobéissance. 
C'était d'ailleurs par le^xs sentimeuts .qu'il jugeait 
de ceux du reste de rarmée : eufin , comme tous 
les hommes , le chagrin tacite de ceux de soainté^ 
rieur le gênait; il ^ei^entait mal à l'aise^, fottqucé 
de regards désapprobateurs et d'avis contraires . jm 
sien. Et puis^ faire approuver un tel prpj^t^ c!é^ft 
en quelque sorte en faire partager la respoi^sabî^té» 
qui , peut-être , lui pesait. 

Mais ceux de son inténeur y apportèrent leiir 
opposition,, chacun suivant son caractère : Ber1;hier 
par une contenance triste , des plaintes, et miême 
des larmes ; Lobau et Caulaincourt par une fran- 
chise qui, chez le premier, avait une hauteet froide 
rudesse,, excusable dans un si brave guerrier; et 
quij, dans le. second, était persévérante jusqu'à IV 
piniâtreté, etimpétueusejusqu'à la violence. L'em- 
pereur repoussa leurs observations avec humeur ; 
il ^'écriait, en s'adressant surtout à sop,aide-*de«^ 
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camp, ainsi qu'à Berthier : «qu'il amt fait ses gé- 
»néraux trop riches, qu'ils n'aspiraient plus qu'aux 
» plaisirs de la chasse, qu'à faire briller dans Paris 
> leurs somptueux équipages, et que sans doute ils 

• étaient dégoùlél dd b ^ifeO*e1 t L'honneur ainsi 
attaqué , il n'y ayait plus de réponse ; on baissait la 
tête et l'on se résignait. Dans un mouvement d'im- 
p^àtiencé, il artàit dit à Vati des généraux <!é stifgaMe : 
^Wbttiétestïé Au bltdùfà^ï', €ft tdui y ttdtitt**: i 

Portif buïoc , il déâiapprouvà d'àb(Mrd p^t tfri' ft^id 
sileMèi, puiis pAt âeë tépôMe^ hciteé , ét9 i^p^Mfts 
vérîdiquéé et dé Cfôurté» obsef vâticyas; L'ètrfjiei^ew 
hii répotfdit : «qu'il iàfàii biéû que les^ Russe* ne 
» chttdlaîéfit qu'à* rtfttîirî'; tofcis^que p<>urtaiït il 
irfellàî* eliéorè aller jusqu'à Siiï<yleti6k; qu'ail ^y éta- 
irblJlfsHt^ étqu'aa f^Hdtémps de t8t5/sl IftRusfiiè 
vh^kt!^it^»SL feit k pBÎJti elle était petàixë; qùë 
» Smolensk était la clef c(eS deux toutes^ dé Péte^*- 
rl]ldti]'^ et 'de Moscou ; qtf'il faltait s'en âàfshr l alors 
» il^Uttràît iiiall-chéi' en même twùps" éin» ee* dettï 
t'éa^talës', pour tout détwlrë dàiW l-iliie et tout. 

• éttnfcétVer dains l'autre. * ^ 

1er , Ife grtftd-^tharéchal lui ôtobserrér (Ju'H ne 
tfoui^eràît Jxaà pluà la paix à Smùîensi , ëttûéùït i 
Mc/séotl , qu'à Vitepsk j et que pour ^éloigner au- 
tant de la France, les Pi^Ussietis étaièAt des^ înter* 
médiiaires peu sûrd. MSîs TehipertUr répliquai* que 
j^datM éette supposition, Ja guerre de Russie ne 
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»}ui présentant plus aucune chance airantagonse > 
ni\ y renoncerait $ qu'il tournerait ses année deartre 
via Prusse; et qu'il lui fêtait payer les frais de la 
» guette* 9 

Daru Tint à son tour. Ce ministre est dh)if fus** 
qu'à la raideuif^ et ferme jusqu'à TitupaBsibilitë : la 
grande question de la matche sur Moscou s'enga* 
gea ; Berthier seul était présent ; elle fut agitée 
pendant huit heures conséciitbBS ; Tetiapereur de« 
mandik à son ministre sa pensée sur cette guerre s 
«qu'elle n'est point tiaftionale, répliqua Daru; que 
•l'istiloductioa de quelques detirées an^aises en 

• Rtissîe^ que même l'érection d'un royaume de Po» 

• logné » ne sont pas des raisons suffisantes pMr 
«une guerre si lointaine; qtie yos troupes^ que 
» nous-mêmes ^ nous n'én'edMevonsili Je bât ni 
»la néceseité) et que' du moisis tout t)<>]!iftàiUe de 
j» s'arrêter ici. » 

L'empetei» se rédiia : «• Le çrùyditHm un itio- 
y sensé! Pensait-on qu'il faisait la guerre pargOAt ! 
«Ne lui d¥ait-«0D pasenteiidu dire que la gueire 
» d'Espagne et celle de Russie étaient Àeûx ehan- 
^cres qui rongeaient la France, et qu'elle Qefou'^» 
^▼ait suppoo^tei'à la>feiid. - > 

«Il voulait la paix ; mais p6ur traitev, il^ fallait 

• être deux, et il étadt* sedL Voyait^on une èettle 

• lettre d'Alexandre lui parvenir? 

» Qu'attendrait-^il dono à Vitepsk? Desfteuyes j 
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marquaient, il est vrai, une position ; mais pen*- 
dant rhiyer, il n'y avait plus de fleuves en ce pajs. 
Ainsi c'était une ligne illusoire qu'ils indiquaient ; 
une démarcation plutôt qu'une séparation. U fau- 
drait donc en élever une factice , construire des 
villes , des forteresses à l'épreuve de tous les élé- 
ments et de tous les fléaux ; tout créer , le ciel 
et la terre; car tout manquait, jusqu'aux vivres ^ 
à moins d'épuiser la Lithuanie et de la tourner 
contre lui , ou de se ruiner; car si dans Moscou 
on pourra tout prendre , ici il faudra tout acheter. 
Ainsi, continua*t-il , nous ne pouvons, ni vous 
me faire vivre à Yitepsk, ni moi vous j défendre ; 
ni l'un ni l'autre nous ne saurions faire lici notre 
métier. 

»<Jue s'il retournaità Vilna, on l'y nourrirait 
|)lus facilement, mais qu'il ne s'y défendrait pas 
mieux ; qu'il faudrait donc reculer jusqu'à la Vîs- 
tule «t perdre la Lithuanie. Tandis qu'à Smoiensk 
il trouverait, ou une bataille décisive, ou du moins 
une place et une position^sur le Dnieper. 

» Qu'il voyait bien qu'on pensait à Charles XII ; 
«nais que si l'expédition de Moscou manquait 
d'un exemple heureux , c^est qu'elle avait manqué 
d'un hbomie pour l'entreprendre; qu'à la guerre, 
» la foirtune est de moitié dans tout; que si l'on 
«attendait toujours une réunion complète de cir<* 
9 constances favorables , on n 'entreprendrait }âuQ[iai& 
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»iriei!i; que pour, finir > il fallait commencer ; qu""!! 

• n'y a pas d'entreprige où tout ccTûcoure, et que 
«danis tous ks projets des hommes le hasard a sa 
» place'; qu'enfin la règle n^ fait pas le succès, mais 
»le éuccès la règle, et que s'il réussissait par de 
» nidàrelles marches , on ferait d'après un iiôuveau 
»st^coès de nouveaux principes. 

»I1 ,n'y a pas encore de sang yersé> ajouta- t-it ,' 
set la Russie est trop grande pour céder sans corn- 
» batbre. Alexandre ne peut traiter qu'après une 
» grande bataille. S'il le faut, j'irai cher<^er jusqu'à 
» la >9iUe sainte cette bataille , et je la gagnerai. La 
»paix m'attend aux portes de Moscou. Mais, 
» l'honneur sauvé v* si Alexandre s'obstine encore, 
» eh bien, Retraiterai avec Jes boyards; smon, avec 
]i.la pôpulktîoii de ceite capitale. : elle est consi- 
9 déralik ^ , ensemble et ' cdnséquemment éclairée ; 

* eUei entendra ses intérêts , elle ^comprendra la li- 
>*berté. >Ët il termina en disant : « que d'ailleurs 
»Moscou haïssait Pétersbourg; qu'il pr(ràterait de 
rcètte rivalité; que les résultats d'une tellçi jâilou- 
» sîe étaient incalculables. » : 

Ainsi*, rl'empereur , que la conversation avait 
échauffé, découvrait; son espoir. Daru 'lui répon- 
dit*; « que la guerre était un jeu qu'il jouait bien , 
éoùfl gagnait toujoui^, et qu'on pouvait e»con^ 
Bclure qu'il la faisait avec, plaisir. Mais; qu'ici ,'c^^ 
»taient moins les hommes que la nature: qu'il fal-* 
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ilait.vaiaere; que dé)à , soit ^féi9jsrti0Dfr maladie ou 
» famine « l'année était diminuée d'un tien* . 

> Si le« vitres manquaient à Yitepak, que serait- 
»çe plus iQÎn? Les officiers qu'il envoie pour ea 

• requérir 5 ne reparaissent plus,, ou reneonept les 
»main& v^s. Le. peu de farine ou de beatiaijix 
n qu'on parvient à réunir ^ est aussitôt dévoué p^r 
•ia garde t on entend les autres corps dire qu'elle 

• f^xige ^t absorbe tout; que c'est comme uimi 
»)dassé privilégiée. Ambulances i fourgons ^ troii^ 
» peaux de. boeufs, rien n'a pu suivre. LeabApitaox 
f.ne suffisent plus aux malades : on y manque de 
» vivj^s ^. de places , de médicaments. 

»Tout conseille donc de s.'arrèter) et d'autant 
vplus, qu'à dater de Yitepsk, il ne faut plue comp« 
»ter sur les bonnes dispositions; des habitants. 
«rD'apifès ses t ordres seorets^ ils ont . été JBoadés ^ 
r^m^As inutilement Comment les soulever pour 
t. une liberté dont ils ne comprennent pas même le 
f.nom ?.pac.où avoir prise sur ces peuples presque 
»aauv^ges.^ sans propriétés, sans besoins? Qu'a- 
»vait-on à leur arracher i^ Avec quoi les séduire? 
I Leur .seul bien était la vie^ qu'ils emportaient 
»danè dés ! espaces, presque infinis. » 
. Bètthier ajouta :« que si nous martbioQ» plus 
»avanl^ lis Russes auraient pour eux nos flancs 
<»#op .albngés , la famine » et surtout leuc puissant 
«hivei'i; tandis qu'en s'arrêtant, l'empereur niet^ 
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»tfait rhiyer de sori cèté^ et se rendrait maître de 
rk.fiiehré; qu'il la fixerait à sa portée 9 au lieu 
»de la suifie trompeuse , vagabonde, fndétermr- 
•nëe.^r • ■ ^ 

Berthier et Dam répliquaient ainsi. L'empereur 
les '.écoutait douoetnent^ plus souvent il le^ intei^ 
rompait par des rai^nnementô subtile t pOâair>t la 
question snitant ses désirs, ou: l^ déplaçant, quand 
elle deteniil trop pressante. Mais quelque fâcheu-» 
sés/qne fussent le^ vérités ^'il eut à ejitendre^ il 
les écouta patiemineni e^ y ^pondit dé inême.^ 
Dans toute cette discussion, ses paiK>les » ses ma-* 
nÂèiaee^ tous ses tnotiYeiï>ent^ furent l'eiftftrquables 
pur uiie fadlité ^ une ^fnplidté ^ une bonhomie^ 
qu'mi.ieste il avs^t pi^esque toujoui'S dand sbh iû^ 
teneur ;ee qui explique po^irquoif finalgré tant de 
mdlhetnrs, il est eueore aimé par eeux qui ont 
vécu dans son intimHéf; ^ 

L'empereur, peu sktiifait, &t vMÀr sucoeMive^ 
ment plosiairs de$ géfaérau% de ton artûée') tntà» 
see) questions leur iùdiqnkte^i leurra rép^i^^^Teft 
quelques Uns de ces chefs ^ nés soldat», et accoct*' 
tumés à obéir à sa mnxf luï Itfre^t so«i»iis dan» 
ces enitietiens , cômnietaiix champs de bataille 

D'autres attendirent^ poi^r dire leur avis, Tévé-* 
nement i taisant leu^evaiMe d'un malheur devant 
un homme toujours heufe«»É ,- étalent opinion, que 
ieeuçcès ieur reprocherait peut-être un ^our. 
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La plupart approuvèrent, sachant bien d'ailleurs , 
que quand même Us s'exposeraient à déplaire, en 
conseillant dé s'arrêter, on n'en marcherait pas 
moins. Puisqu'il fallait courir de nouveaux dan* 
gers, ils aimèrent mieux paraître les affirônter vo- 
lontairemeot. Ils trouvaient moins d'inconvénients 
à avoir tort avec lui » que raison contre lui. 

Mais il y en eut un qui, non content de l'ap- 
prouver , l'excita. Par une coupable ambition ^ il 
accrut sa confiance, en grossissant à ses yeux la 
force de sa division. Car après tant de fatigues, 
sans ds^ngers , c'était un grand m*érite aux chefi 
d'avoir su conserver autour de leurs aigles , un plus 
grand nombre d'hommes* On satisfaisait ainsi Tem- 
pereur par son côté le plus faible , et le temps des 
récompenses arrivait. Celui-'là pour mieux plaire , 
répondait hardiment de l'ardeur de ses soldats , 
dont les visages amaigris s'accordaient mal avec 
lés. flatteries de leur chef. L'empereur croyait à 
cette ardeur^ pareequ'elle lui plaisait, et parce* 
qu'il ne voyait le soldat qu'à des revues : dans ces 
occaaionà où sa présence , la pompe militaire , cet 
entraînement mutuel des grandes réunions , exal- 
taient les esprits ; où tout enfin , jusqu'à l'ordre se-» 
cret des chefs ,- commandait l'enthousiasme. 

Encore n.'était-ce que dé sa garde qu'il s'occupait 
ainsi^ Daas^ l'armée , les soldhts se plaignaient de 
son absence. « Ils ne le voyaient plus qu'aux jours 
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» des combats* quand il fallait mourir, jamais pour 
» les faire vivre. Tous étaiebt là pour lui , et lui 
» ne semblait plus y être pour eux. » 

Ils soufTraient et se plaignaient ainsi ; mais sans 
assez sentir que c'était là un des malheurs atta«> 
chés à cette campagne. La dispersion des corps 
d'armée étant indispensable , pour qu'ils pussent 
trouver des subsistances dans ces déserts; cette 
nécessité tenait Napoléon loin des siens. A peine 
sa garde pouvait-elle vivre et s'abriter autour de 
lui : le reste était hors de sa portée. Plusieurs im- 
prudences venaient, il est vrai, d'être commises; 
on ignore par quel ordre , au quartier impérial , on 
avait osé retenir à leur passage, et pour la garde , 
plusieurs convois de vivres qui appartenaient* à 
d'autres corps. Cette violence, jointe à la jalousie 
qu'inspirent toujours les corps d'élite , mécontenta 
l'armée. 

L'empereur ignore ces plaintes , mais un cha- 
grin cruel le dévore ; il sait que dans Yitepsk seu- 
lement, trois mille soldats sont atteints d'une 
dyssenterie, qui étend ses ravages sur toute son 
armée. Le seigle qu'ils mangeq| en bouillie, en est 
la principale cause. Leurs estomacs, accoutumés^u 
pain , rejettent cette nourriture froide et indigeste, 
et l'empereur presse ses médecins d'y chercher un 
remède. Un jour on le voit moins soucieux : < Da- 
»vout a, dit-il, trouVé ce que les hommes de l'art 
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» o'ont pu découTrir ; il vient <Feii feo6TOir la noa« 
» yelle : il ne s'agit que de griller le seigle avant de 
»le préparer, » et les yeux de Napoléon brillent 
d'espoir, en questionnant 9on médecin, qui If^en 
réfère à rexpérience. L'empereur appdle aussitôt 
deux grenadiers de sa garde; il les place à sa table, 
près de lui^ il leur fait commencer Tépreure de 
cette nourriture ainsi préparée. Elle leur réussit 
mal , quoiqu'il y eût ajouté de son propre vin , 
qu'il leur versa lui-même. 

Toutefois, au milieu de tant de privations, le res- 
pect pour le vainqueur de l'Europe , et la nécessité , 
soutenaient; on se sentait engagé trop avant; il 
fallait une victoire pour «e dégager promptement; 
lui seul pouvait la donner ; puis le malheur arait 
épuré l'armée : ce qui en restait n'en pouvait être 
que l'élite , d'esprit comme de corps. Pour être ar- 
rivé jusque là , il fallait avoir résisté à tant d'épreu- 
ves ! Tennui et le mal-étre de leurs misérables 
cantonnements, agitaient de tels hommes. Rester, 
leur paraissait insupportable ; reculer , impossible ; 
il fallait donc avai^eer. 

Les grands noms de Smolensk et de Moscou 
n'effrayaient pas. Dans des temps et pour des hom- 
mes ordinaires , ce sol inconnu , ces peuples nou- 
veaux , cet éloignement qui agrandit tout 9 aurait 
repoussé. C'était ce qui les attirait; ils ne se plai- 
saient que dans des situations hasardeuses, que 
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plus de dangers rendent plus piquantes , et aux- 
quelles des périls nouveaux donnent un air de 
singularité : émotions pleines tl'attraits pour des 
esprits actifs qui avaient goûté de tout, et auxquels 
il fallait des choses nouvelles. 

Alors , l'ambition était sans entraves ; tout in* 
spirait la passion de la renommée ; on avait été 
hncé dans une carrière saos terme* £h! comment 
mesuirer l^see^dant qu'avait dû prendre., et l'élan 
qu'avait 4onné un puissaint empereur, cap&hle de 
dire à se^ soldats d^AusterlitK, après cette victoire : 
« Donnez nion nom à vos enfants, je vous le per*- 
tmets ; et si parmi eux il s'en trouve un digne de 
9 noD6 9 je lui lègue tous mes biens, etje le nomme 
^monmecesêeuT.9 



f 
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Cependant, la réunion des deux ailes de Tarmée 
russe Ters Smolensk, avait forcé Napoléon de rap- 
procher l'un de l'autre ses corps d'armée. Aucun 
signal d'attaque n'était encore donné; mais la 
guerre l'entourait ; elle semblait tenter soji: génie 
par des succès, et l'exciter par des révers. 

A sa gauche , Wittgenstein , craigbant à la fois 
Oudinot et JVfacdonald, était resté entre, les- deux 
chemins qui, de Polotsk et de Dûnabourg, se réu- 
nissent à Sébez. Le duc de Reggio avait eu Tordre 
de se tenir sur la défensive. Mais à Polotsk comme 
à Yitepsk, rien sur ce sol ennemi n'avait décelé la 
position des Russes. Impatient de ne les sentir 
d'aucun côté, le maréchal s'était décidé à les cher- 
cher lui-même. 

Le 1*' août, il a donc laissé le général Merle et 
sa division sur la Drissa, pour garder ses bagages 9 
son grand parc et sa retraite; il pousse Yerdier vers 
Sébez, et l'établit sur la grande route afin de mas- 
quer le mouvement qu'il projette. Pour lui, tour- 
nant à gauche avec l'infanterie de Legrand, la ca- 
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▼alerie. Ae Castex et rairtiUerie légère d'Aubry, il 
d'ayance jusqu'à Idkoubowo^ sur le ch^miD d'Ous- 
veïa. , . 

Le hasard voulut quç dans, ce même moment 
WittgQDSteia^' .venant dX)usveïa, marchât aussi sur 
Iakoubowo : 00 se rencontra inopinément en avant 
de.ce village. Il était tard; le choc fut vif, msds court : 
la nuit ât cesser le combat, et en ajourna la déci- 
sion. 

Le «maréchal se. trouvait engagé , avec une seule 
division, dans une gorge étroite, profonde etenvi- 
Foqnée de bois et de collines dont toutes les pentes 
nous étaient contraires. Il hésitait pourtant â quit- 
ter cette position rétrécie, sur laquelle allaient se 
concentrer tous les feux ennemis., quand un jeune 
officier d'état-m ajor russe, à peine sorti de l'enfance , 
vint, en donnant étourdiment dans nos postes, se 
&ire prendre avec ses dépêches. Elles apprirent que 
Wittgenstein marchait avec tout son corps pour at- 
taquer nos ponts sur la Duna et les détruire. Il fallut 
se retirer pour rallier, pour concentrer ses forces 
sur une position moins désavantageuse, et, comme 
il arrive souvent dans ces ms^rches rétrogrades, des 
traineurs et quelques bagages tombèrent entre les 
mains des Russes. 

Wittgenstein , échauffé par ce facile succès , l'a 

poussé sans mesure. DansJ'emportementde ce qu'il 

croit une victoire, il fait passer la Drissa à Koul-* 
I. ji6 



tiiéf ^ à éoutt ibtHe hottunes pour «Uer à hi pour- 
suite (TÀIbert et de Legrtmd. Ôeux-^û 6'ëtaiefitu^ 
rétés. Albert court appeler le maréchal. Ils se coii- 
rretrt â\rM colline, otMerreat tous les mouveoients 
in général eotieai^, et, le toyant s'arteutaier im- 
prudemmeirt dmis un défilé entre ein«t te rivière, 
ils 9^élMtfent tout-à^oup sur lui , le renvereeut , 
le tuent , •et lui font perilre, 2iPet h Tie, huit <:a- 
noDS et deux mille hommes. 

La m oit de 'Koiultiief lut, dJt-^n , iiérotque; 
un boulet M brisa les deux fambes, et l'abattît 
srtrr ses propres eanons : alors voyant les Fran- 
çais s^apjprocher, il arrachages décorations, et^ 
s'iUfKgnant contre luî-^même de sa témérité , il 
se oondamna à mourir sur le lieu même ée sa 
fatrte, en. ordonnant aux wens de rabandonner. 
Toute l'armée russe le regretta ; elle «iccutia de ce 
rotetB un de ces hommes dont la feisarrerie de 
Patil avait cru faire des généraux , à ré|>oque 
où cet empereirr tout nouveau imagina d'entrer 
comme un vainqueur triomphant dans son paisî- 
Me héritage. 

La témérité p^ssa avec la victoire du camp russe 
dans le eamp français. Ce succès inattendu exalte 
Casa-Bianca et ses bataillons corses; ils ouMîent à 
quelle faute Ils le doivent, ils négligent la recom- 
tnandation de leuv général, et saiis songer qu'ife 
imitent l'iniprudenee dont ils vienbenit de profiter. 
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il6 se précipitent sur les iraee» de» Bussea. Bb font 
ainsi dt\kx lieues tête baissée » et n'outtent les 
yeux sur leur témérité que pour se voir scids 
en présence de l'armée ennemie» Déjà Verdier, 
forcé de s'engager pour les soutlenir » eompeo^- 
mettait le re^te de sa division ^ quand le duc: de 
Reggio accourt » letire tes siens de ce péril , les 
ramène derrière la Drissa » et le lendemain ya re^ 
prendre sa première position sous les murs de Po> 
lotsk. 

Il y trouva Saint-Cyr et les Bavarob , qui por*- 
tèrent i trente ««cinq mille hommes son ieorps 
d'armée- Pour Wittgenstein , il alla repreadre 
tranquillement sa première position d'Ousvèîa. 
Le résultat de ces quatre journées ne satisfit pas 
l'empereur. 

Presque en même temps on apprit à Yitepsk que 
l'avant-garde du vice-roi avait eii des succès vers 
Suraij , mais qu'au centre , près du Dnieper , à In- 
kowO) Sébastianiy surpris par le nombre» avait été 
battu. 

Napoléon écrivait alors au due de Bassano d'an- 
noncer chaque jour de nouvelles victoires .ftUx 
Turcs. Vraies ou fautes» il n'importait » pourvu 
que ces communications suspendissent leur panix 
avec les Russes^ Il s'occupât encore de ce senti 9 
quand des députés de la 'Bussie-Rouge vinrenlf à 

Yitepsk 9 et apprirent à Duroc qu'ils avaient entendu 

16. 
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le canon des Russes proclamer la paix de Bucha- 
rest; Cette paix , signée par Kutusof , venait d'être 
ratifiée. 

Â cette nouyelle , que Duroc transmit à Napo- 
léon, celui-ci fut saisi d'un violent chagrin. Il ne 
s*étonne plus du silence d'Alexandre. D'abord, 
c'est la lenteur des négociations de Maret qu'il ac- 
cuse; puis l'aveugle ineptie des Turcs, à qui leurs 
paix étaient toujours plus funestes que leurs guer- 
res : enfin la perfide politique de ses alliés , qui 
tous dans cet éloigneînent, et dans l'obscurité du 
sérail , avaient sans doute osé se réunir contre le 
dominateur de tous. 

Cet événement lui rend wne prompte victoire 
encore plus nécessaire. Tout espoir de paix est dé- 
truit. Il vient de lire les proclamations des Russes. 
Pour des peuples- grossiers , elles devaient être 
grossières : en voici quelques passages : « L'ennemi, 
«avec une perfidie sans pareille , annonce la des- 

• truction de notre pays. Nos braves veulent se je- 
» ter sur ses bataillons et les détruire : mais nous 
» ne voulons pas les sacrifier sur les autels de ce 
» Moloch. Il faut une levée générale contre le tyran 
» universel. Il vient, la trahison dans le cœur et la 
» loyauté sur les lèvres , nous enchaîner avec ses 

• légions d'esclaves. Chassons cette race de saute- 
» relies. Portons la croix dans nos cœurs , le fer 

• dans nos mains. Arrachons les dents à cette tête 
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» de lion» et renvérsoDs le tyran qui veut dreo^var^er: 
» la terre.» 

L empereur s'émut. Ces injures, ces succès , ces 
revers, tout 1 excite.. La; ma^rche ea avant de Sjar- 
clay sur trois colonnes , yers Rudnia 9 qu'avait dé- 
celée l'échec dlnkowo, et la vigoureuse défensive 
de Wittgeofitein , promettaient une bataillé. Il 
fallait .opter, entre-elle et une défensive longue, pé- 
nible, sanglante, inaccoutumée, difficile à soutenir 
à cette distance de ses renforts, et encourageante 
pourses ennemis. 

Napoléon se décide : mais sa dé<îision , san^ être 
téméraire, est grande et hardie comme l'entreprise. 
Sïl s'écarte d'Oudinot, c'est après l'avoir renforcé 
de .Saint->Gyr, et lui avoir, ordonné de se lier au 
duc deiTarente : s'il mài'che -.à l'ennemi, c'est en 
changeant devant lui, à. sa portée et à son insu , 
sa ligne d'opération de Yitepsk contre celle de 
Minsk; sa manœuvre eat si bien combinée , il a 
accoutumé ses lieutenants à tant de ponctualité , 
de précision et de secret, que : dans, quatre jours , 
pendant; que l'armée ennemie surprise,. chercbdra 
vainement un . Français devant elle , lui se trou- 

e 

vera, avec gne masse de cent quatre-vingt-cinq 
mille hommes, sur le flanc gauche et sur les der- 
rières de cet ennemi, qui, un moment, osa colieer» 
voir la pensée de le surprendre. > . , . 

Cependant, l'éteodue et la multiplicité dés ^pér^ 
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rations^ qui 4e toales parts appellent sa présence < 
le retiennent encore à Yitepsk. Ce n'est que par 
ses lettres tju'il peut être présent partout. Sa tète 
seule travaille ; il se platt à croire que ses ordres 
pressants et répétés suffiront pour vaincre même la 
nature^ 

L^raiée vivait d'industrie et à la journée ; elle 
n^arait pas pour vingt-^oatre heures de vivres: il 
lui ordonne d*en prendre pour quioie jours; il 
dicte sans cesse. Le lo août^ on lui voit adresser 
huit lettres au prince d'Eckmûlh, et presque au^ 
tant â ehacun de ses autres lieutenants. Dans les 
une6, il attire tout à lui, suivant son principe : « que 
»la guerre n'est autre chose que l'art de réunir plus 
»de monde que l'ennemi sur un point donné.» H 
é^it donc à Davout : c Faites venir Latoufi^Mau^ 
» bdurgi Si l'enaenii tient à Smolensk, comuie je 
9 suis, fondé à le penser^ ce sera une affaire décisive, 
» et nous ne saurions être trop de monde. Orcba de^ 
» viendra le pwnt central de l'armée. Tout porte à 
» penser qu'ily aura une grande bataille à Smolensk; 
«il ma faut donc des hdpîtaux; il en faut à Orcba, 
jiDombrowua, Mohîlef, Kochanowo, Bobr, Bori- 

e 

»^of et Min^k.i» 

Alors surtout, il montre une vive inquiétude 
sur les approvisionnements d'Orcha. C'est le lo 
août, dans l'instant même où il djcte cette lettre, 
qu'ît doniie 1 ordre de mouvement. Dans quatre 
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jours, toute son armée doit être rassemblée sur la 
rive gauche du Borysthène, vers Liady. Ce fut 
le 1 3 qu'il partit de Vitepsk. Il y était resté quinze 
jours. 



» * 
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CHAPITRE L 

L'écbec dloLowo venait de décider Napoléon : 
dix mille chevaux ruases , dans une rencontre d a- 
vaot-garde? avaient culbuté Sébastiani et sa cava- 
lerie. L'intrépidité , le mérite du général qui ve- 
nait d être repous^ 9 son rapport^ l'audace de l'at* 
taque, l'espoir, le preasant besoin d'une bataille 
décisive f tout porta l'empereur à croire que le 
nombre avait pu seul l'emporter, que toute l'ar- 
mée russe se trouvait entre la Dûna et le Dnieper, 
et qu'elle marchait contre le centre de ses canton- 
nements : ce qui était vrai^ 

La grande-armée était dispersée, il fallait la 
réunir ; Napoléon s'était décidé à défiler avec sa 
garde , l'armée d'Italie et trois divisions de Davout, 
devant le front d'attaque des Russes; à abandon- 
ner sa ligne d'opération de Yitepsk , pour prendre 
celle d'Orcha , et enfin à se jeter avec cent quatre- 
vingt-cinq mille hommes sur la gauche du Dnieper 
et de l'armée ennemie. Couvert par le fleuve , il 
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la dépassera; c'est dans SmoleDsk qu'il veut la 
prévenir; s'il réussit, il aura séparé l'armée russe, 
noD seulement de Moscou , mais de tout le centre 
et du midi de l'empire : elle sera reléguée dans 
le nord ; il aura effectué dans Smolensk , contre 
Bagration et Barclay réunis , ce qu'il a tenté vai- 
nement à Vitepsk contre l'armée de Barclay, toute 
seule. 

Ainsi , la ligne d'opération d'une si grande armée 
allait être changée subitement; deux cent mille 
hommes , répandus sur plus de cinquante lieues 
de terrain, allaient être réunis tout -à -coup, à 
l'insu de l'ennemi , à sa portée, et sur son flanc 
gauche. C'est là sans doute une de. ces grandes 
déterminations, qui, exécutées, avec l'ensemble et 
là rapidité de leur conception , changent tout*à- 
coup là face de la guerre , décident du sort des 
empires, et font éclater le génie des conquérants. 

Nous marchions, et depuis Orcha jusqu'à Liady 
l'armée française formait une longue colonne sur 
la rive gauche du Dnieper. Dans cette ma^e , le 
premier corps formé par Davout, se distinguait 
par l'ordre et l'ensemble qui régnaient dans ses 
divisions. L'exacte tenue des soldats , le soin avec 
lequel ils étaient approvisionnés;, celui qu'on met- 
tait à leur faire . ménager et conserver leurs vivres, 
que le soldat imprévoyant se plait à gaspiller , en- . 
fin , la> force de ces divisions , iieureux résultat de 
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tjette sévère discipline, tout les faisait reconnaître 
et citer au milieu de toute rarmée. 

La division Gudin manquait : un ordre mal écrit 
Favaît fait errer pendant vingt-quatre heures dans 
des bois marécageux ; elle arriva cependant , mais 
affaiblie de trois cents combattants : car on ne ré- 
pare ces erreurs que par des marches forcées, où 
les plus faibles succombent. 

L'empereur franchit en un jour l'intervalle mon- 
tueux et boisé qui sépare la Dûna du Borysthène ; 
ce fut devant Rassasna qu'il traversa ce fleuve. 
Sa distance de notre patrie, jusqu'à l'antiquité de 
son nom , tout en lui excitait notre curiosité; pour 
la première fois , les eaux de ce fleuve moscovite 
allaient porter une armée française , et réfléchir 
nos armes victorieuses. Les Romains ne l'avaient 
connu que par leurs défaites; c'était sur ces mêmes 
flots que descendaient les sauvages du nord, les 
enfants d'Odîn et de Rurick , pour aller piller 
Constahtinople. Long-temps avajit de l'apercevoir, 
, nos regards le cherchèrent avec une ambitieuse 
impatience ; nous rencontrâmes une rivière étroite 
et encaissée entre des bords boisés et incultes : 
c'était le Borysthène qui se présentait à nos yeux 
avec cette humble apparence. Toutes nos orgueil- 
leuses pensées s'abaissèrent à cet aspect , et bientôt 
elles s'évanouirent devant la nécessité de pourvoir 
à nos premiers besoins. 
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L'empeceur coucha dans sa tente en a?ant de 
Rassasna; le lendemain l'année marcha ensemble, 
prête à se ranger en bataille , l'empereur à cheval 
au milieu* L'avant-garde chassa devant elle deux 
pulks de Cosaks., qui ne résistaient que pour avoit 
le temps de détruire des ponts , et quelques meu- 
les de fourrages. Les bourgs , où Ton remplaçait 
l'ennemi, étaient aussitôt pillés ; an les dépassait 
en toute hâte et en désordre» 

On traversait les cours d'eau à des gués bientôt 
gâtés ; les régiments qui venaient ensuite , pas- 
saient ailleurs 9 où ils pouvaient; on s'ep inqui^ 
tait peu : l'état-major-général négligeait ces dé* 
tails; personne, ne restait pour indiquer le danger 
s'il y en avait , ou le chemin , s'il en existât plu-r 
sieurs* Chaque corps d'armée semblait n'être U 
que pour lui ; chaque diTisipn pour elle seule 9 
chacun pour soi,. comme si du sort de l'un n'eût 
pas dépendu celui de l'autre. 

On laissait partout des traineurs, des hommes 
égarés % près desquels les officiers passaient indiffé- 
remn^ent; il y aurait eu trop à reprendre : on 
avait trop à faire personnellement pour s'occuper 
des autres. Beaucoup de ces hommes isolés étaient 
des maraudeurs qui feigoaient une maladie, ou 
une blessure, pour s'écarter ensuite; ce qu'on 
l) 'avait pas le temps d'empêcher, et ce qui arrivera 
toujours dans ces grandes foules qu'on pousse en 
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^&ni wtt tant ]dé précipitation , l'oi^re intérieur 
m p<yuYâût «ékisteir âfti milieu d'un désordre gé- 
aénal. 

' J*àsqti'à Llady , les boùi^s nous parurent plui; 
foifs tfue polonais ; lèô lithuaniens fuyaient quet 
fuefèid à notre approche ; les juifs restaient i rieû 
tf'aiiraftpti le» résoudre à abandonner leurs ïriîsë^ 
Mble» demeures ; on ies reconnaissait à leur pro- 
nonciation grasse, à leur ëlbcution voluble et pré^ 
cipitée f à la vivacité de leurs mouvements , à leur 
teint -qu'éeifaauffe la vile passion du gain. On re- 
marquait surtout leurs regards avides et perçants, 
ieurs figures et leurs traits alongés en pointes 
id^ës , que ne peut ouvrir un sourire malicieux 
et periSktê ; ^t cette taille longue , souple et maigre^, 
eette démarche empressée ; enfin lent barbe ordi^ 
iiairemeût rousèe , et ces longuefg robes noires, que 
retient autour de leurs reins «ne ceinture de cuir : 
car tout , hors leur saleté, les distingueMes paysans 
lithuaniens; tout rappelle en eux un peuple dé- 
gradé. 

Us semblent avoir conquis la Pologne , où ils 
^ pullulent et dont ils sucent toute la substance. 
Jadis leur religion , aujourd'hui le souvenir d'une 
réprobation , trop long-temps universelle , les ont 
faits ennemis des hommes : autrefois , c'était par 
les armes qu'ils les attaquaient , à présent , c'est 
par la ruse. Cette race est en horreur aux Russes, 
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peut-être parcequ'elle est presque iconoclaste, 
taDdlis que les Moscovites poussent radoratioa des 
images jusqu'à ridolâtrie. Enfin , soit superstition, 
soit rivalité d'intérêt, ils lui ont interdit leo» 
terres; les juifs étaient forcés de souffrir leurs mé- 
pris : leur impuissance haïssait; mais ils détestèrent 
encore plus notre pillage. Ennemis de tous, espions 
des deux armées , ils vendaient l'une à l'autre par 
ressentiment, par peur, suivant roccasion, et par- 
cequ'ils vendent tout. 

Âpres Liady, la vieille Russie commençant , ies 
juifs finissent ; les yeux furent donc soulagés de 
leur dégoûtante présence ; mais d'autres besoins 
réduisirent à les regretter ; on regretta leur intérêt 
actif et industrieux , dont l'argent pouvait tout 
obtenir , leur jargon allemand , seul langage que 
nous comprenions dans ces déserts, et qu'ils par- 
lent tous, parcequ'ils en ont besoin pour com- 
mercer. ' 
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CHAPITRE I!. 

' ■ • ■ . . • • •;• ; • '-f ■ . ' I . i . 1 

Le . 1 5 : aoCrt ^ à Uàh h»\xt^)\ on d^tivrî^; Kir^ 
uoé, Tille de bois, qu'ua régiment russe ;ypD}ut 
fàjSmà($A m^ il n'ajrrêtaiKnwréchalNey que le 
teppsnéeeaMîre .pour akariyer sur lui: et le rei^v^rseit, 
lia :yiUe.pp$e, on lyi t^jau^die^: &\^ mille hocuime^ 
dfioâ^pt^i^ fMsse enâ^ux.co^nes^ dont plusi^^Hf 
iW€Mx»m CQUVWiwt to letraijte J ç :ét?it le Cjivp*:4? 

, i^sol était ;J:&^U {iKii^s au;; Jl ^oi^3mzi\i^\^i 
emvato^eVjMurM . â'ep:, empara ;;maisle^ .lpm^ 4je 
.KMtAiK)«é éitaiea^it rûiapus , la^ cay^lerie frapçs^ifte H\ 
forcée de s'écarter à gauche , et de défilter 4Qi?tgue-> 
ment, d^ns de mauvais, gués , pour Joipdri^ r^n* 
nemi. «Quand Qti fut a^n présence, la difficulté ^ 
pM^age qu'oQ) v^nait;de lai^er. derrière soi, et 1^ 
bonne coûtaip^nce des Bs4i;s$0s firent ti^épit^r,,^ 
perâlt du teaips, à (s'attendre et à i^e îdépîj^jrer,; 
en&Q, un )piremier effort. /cUia^a lia c^vAleyri^^^ 

nemie* . . j >• 

Newerowskoi se Toyaat - déwutert ^ . ; réunit se^ 
eolonoefl ; îl en forma, un iCàrré plein, et^ si épais , 

1. »7 
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que la cayalerie de Murât y pénétra plusieurs fois 
sans pouvoir le traverser ni le dissoudre. 

r • ' « s ^ ^ m % ^ '^'« 9 û ^ m m m 9 ^ ^ • « • » 

Il est même vrai que nos premières charges 
échouèrent à vingt pas du front des Russes ; chaque 
fois que ceux-ci se; fs^p^icilft /t^fp pressés , ils se 
retournaient , nous attendaient de pied ferme et 
nous repoussaient à coups de fusil ; puis aussitôt, 
p¥9yMaiiit d«f ftdtt^' dëmtdvè ^ flft^ ^btinttaiëut'teur 

i^tmifei' ■'• .:•. .1 •' • . [ • '^ *^:.;/ \ 

^ Ofl' f)(y/àii -lètti» €o»àkè imp^ %t ^ti(te''«Mipê 
dëi^ôh d«^'lM<îè< eeux (de leur» ftotMdiifii qitf 
»tMig«a(eâ^ là lâbrebè; #u ^ui s'^io^igiidéihït ^ 
tëilM 4tiépi eW^^lMM eSëadiMS )è» 4îi»bètiàiëiil 
ébné. ««ë«ë /épLtfièftI: fdllè leÙM iJftMIVèfiMaii^v'^ 
jetaient dans les moindres interralléij M lîiri^' 
¥ki«àt atiÉféitM foiit 0e tj[«rff fselsé)^a«ait de la» totale; 
{!« y péflétrènrêbi caétti^ ddut^^it^v^tnais'fmi^^ 
èbieVàUlU? rëêbnt è«Ytito«l eft^avés dMcl ^^^i&fle^ffoal^ 
é^rtîW^îet ôpiîiâéei - • "..^"'i '.!; -/>.. 

'Ne^ëtdt^loS'^t nii tnottieni très critiqué ( sa 
6<Û(>titlef»afchaitâ'làpu<^ke<dîe Isf '^«flfl^ toute 
dkd^ d«e^ seules ^m^lA digUMt/ quàfi^ «D^ut^A*' 
«^p U iMgUë ëheeijEifèil'iin chau^v A^nnés pat 
ùîh tiâbg de foitei "p^^^^^dès^ rairi«f|» t le» ^soMbts i 
p¥ëf!sàKé6 pÀ» il^£^' ^è^éâiëhlss ^ n^^^ pss )« 

temps d'y faire une trouée , et Murât knça.oôirtit 
èVrxl^ Wurté)!abet^is^o:anr)tetMr faite «uelftrBtas 
Id l^Mîes , itiai^ pè£id;a»it'^fueiia tëteniè la wloilo« 
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msw fraqcliteajt rohâb^bi^ Jeuf* ^mMis itt»^ 
9enlpii»hière|itlet tîMtat ittroie^ Ils tUèr^irt W ». 

tn^iibbès i vbuièàtM ptU\ ^Ue la fnvU^^ )e^ feli^|c« 
etfie fracas- de tatat. dt;!e$4ip#y éfHH^vaotèi^e^ ifts: 

mâle». ■ . ^ ■■'..,;;'' 

Les Ratow MisbeiiA l'imtltit; ils qn(îifto|fc.4iH<9 
éttoc eH.Déus cette bairnèm q»î aurait 4^ .k^4tre 
UâiAsi linar > coloxine en :pit>ila pouf^Q ;F|E|fiE^rf^r> i6t 
gst^goèi do terraifa. 4^iiclqui9$ fca»c»4 iWàQ^if Wiv 
i^èmm^^Mi*^ 6e«Asr as f^ëat hkK brà^e }^%m 

''>9^iremw*k6i: se hAfait polULt â«tmodie, u«^i(i4rr 
illé' ôà >:H&nMSthi^ airâit lordâe 4e h pii§T4i^^ h 
âiâft^ frottnpil'par iia ïaM ji^f^i^rty iMucat.sivfjljb 
AéMbmé Ja plui HgrirAée>.phrti£l de la . oéVi^Wie^ : d^ 
et gèfttipal ^»s lai dîrôctioB d'IeIiiMii)l inei^^^JK 
à^^MudhgF que «il;} oeat» cèoTiuh^ Il lao^^ }&$^ 
de chasseurs vers le défilé , où il se trouvât .l^qg 
hihié'Oonttô nûe.imlfoH^ Ji6hAoi»f %4^ i^h^es 
f^miinaiseaèt oéiiéréee dq xsi régiaaetit/ 4(1 6r [46 
li«««aiiés iet 4u 6*)de Jptilcidr»^ eanti» leflaai^ %m^ 
ehéfle^eette masse eompaeté^ ^adtîepai^ le èf^i^r 
Me-iacig' icfe ^farndà beuleaiix . qurî boi:de cha/qu.^ 
cftiédeifli rotitey fcÉfent âasùffisanti^:» e^tGiMjkipbj 
éémamlat . dii éeéoiirs^ mais cto fuè eiji taiat/^il; 
que le général qui le suivait fût retenu par léa djf? 
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ficoltés'dfj lerraîâ, «oit qu'il ne sentif '*pas^ asset 
rimportànce de ce combat Elk était grande, pais* 
que entre Smolenstet Murât t il n'y avait que ce 
corps russe, et «que lui défait i Smolensk aurait fa 
être surprise sans défensetirs , etiierée sans com- 
bat, et l'armée ennemie -coupée de sa .'.capitale^ 
Mais cette division russe réussit enfin à gagner un. 
terrain boisé, où ses flancs furent couverts* . 

Newerowskôï fit line retraite de lion» Toutefois 
il laissa sùrle champ de bataille douzeceista noorls, 
mttte ^irisonniers et huit pièces .de .canons La ca- 
valerie française eut rhonneur de ; cette )Ouraée^ 
L'attaque y fut aussi acharnée que la déleo^ opir 
niâtre ; elle eût'plus de piérite , n'ayant à employer 
que le fet contré le fer et le feu; le ' courage (éclairé 
du soldat français étant d'ailleurs d'une roa^re 
plus relevée que celui ;des soldats rusaes , ie^isUvei» 
dociles,' qui exposent une vie moins heureuaei 9t 
des corps en qui les frimas* ont 'émoussélai aansif 
bilîté. 

Le hasard voulut que le jour de ce snocè^f^t 
celui delà fête de l'empereur. L'armée ne pensa 
pas à la célébrer Dans la disposition des hommes; 
dans celle des lieux, rien qe convenait k uae^léta, 
de vaines acclamations fi^> seraient. perdues au mi- 
lieu de ces vastes solitudes. • Dans notoe position , 
il n'y avait de jour de Cète que celui d'une victoire 
complète. 
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. 1 . jQept adant ^ . Murât et Ney , en > rendant cfoinp te 
de leur.succèsr à rempereur, en firent homiQage 
à cet anniversaire. Ils firent tirer une. salve- de pç^nt 
x;oup6 de canon. ]L»'empereur , mécontent , remar- 
qua X{W^n Russie il fallait iïi<ânager dsivanjbage la 
poiidre' française; mai&on lui: répondit qu|eUe^ était 
russe et conquise de la veille. L*idée tfeptendre 
l'anniversaire de sa fête célébré aux dépens de Ten- 
nemi fit sourire Napoléon; on trouva que ce 
genre assez rare de flatterie convenait à de tels 
hommes. 

Le prince Eugène crut aussi devoir lui apporter 
ses vœux. L'empereur lui'dit : « Tout se préparc 
«pour une bataille ; je^la gagnerai, et nous verrons 
• Moscou.» Le prince garda le silence; mais en 
sortant il répondit aux questions du maréchal 
Mortier, « Moscou nous perdra ! » Ainsi, Ton 
commençait à désapprouver. Duroc, le plus réservé 
de tous , Tami , le confident de l'empereur , disait 
hautement qu'il ne prévoyait pas d'époque à notre 
retour. Toutefois , ce n'était qu'entre soi qu'on 
s épanchait ainsi , car on sentait \jue la décision 
prise, tous devaient concourir à son exécution ; 
que plus la position devenait périlleuse, plus il y 
fallait de courage, et qu'une parole qui refroidirait 
le zèle serait une trahison : voilà pourquoi nous 
vîmes ceux dont le silence ou même les paroles 
combattaient l'empereur dans sa tente, paraître 
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aa dého» oonflaots e% plein» d'espoir. Cette atti- 
tude leur était dictée par l'honneur t la foute iVi 
ifùputée à flatterie. 

Newerowskoi, pre6<{iie éonifté) eourat de reafei^ 
mèr.dans Smolefi^k. 11 laissa derrière lui qs^lqu^ 
Codall^ pour brûler led fourregeè ; les habitutioiif 
furent re^)ectëes. 
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CHAPITRE m. 



Ï^endant»que la grande-armée remontait aînsî 
le Dnieper par sa rive gauche , Barclay et Bagrâ-^ 
tion , ^placés entre ce fleuve et le lac Kaspli'a , vers 
Inkowô , sy croyaient encore en présence de Târ- 
méè française. Ils faésitstient : deux fois , entraînes^ 
par Ifes conseils du quartîcr-maître-gétiéral Tôlî , 
Ûs avaient résolu d'enfoncer la ligne de nos fcàn- 
tonnements , et deux fois j étonnés d'une défermi- 
nation si hardie , ils s'étaient arrêtés au milieu. de 
leur mouvement commencé. Enfin , trop timides 
pour ne prendre conseil que d'eux-mêmes, ils 
paraissaient attendre leur décision des événe^* 
ments , . et notre attaque pour y conformer leur 
défense. ^ 

On put aussi s'apercevoir, à l'incertitude de 
ieuns mouvements , de la mésintelligence de ces 
deux chefs. En effet , leur position , leur caractère, 
jusqu'à letir origine, tout se heurtait en eux. D'un 
ciftté , là valeur froide , le génie savant, méthodique 
et -tenace dé Barclay, dont Tesprit, allemand- 
. comme la naissaiice , voulait tout calculer , jus- 
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qu'aox chances du hasard , s*obstînantà devoir 
tout à sa tactique et rien à la fortune; de l'autre , 
Tinstinct guerrier, audacieux et violent de- Fa- 
gration , vieux Russe de l'école de Suwarow , mé- 
cautent d'obéir à un général moins ancien que 
lui, terrible au combat, mais ne connaissant 
d'autre livre que la nature, d'autre * instruction 
que ses souvenirs > d'autres conseils que ses ias- 
pirations* 

Ce vieux Russe , sur les frontières de la vieille 
Russie, frémissait de honte à l'idée de reculer en- 
core sans combattre. Dans l'armée ^ tous parta- 
geaient son. ardeur ; elle était £^puyée d'un côté 
par l'orgneilpatriotique des nobles, par le succès 
d'Inkowo ,^ par l'inaction de Napoléon à Yitepsk. 
et par les discours tranchants de ceux qui n'étaient 
pas resppnsçibles; de L'aatre côté^ c'était par un 
peuple de paysans , de marchands et de soldats ^ 
qui nous voyaient prêts à fouler leur terre sacrée, 
avec cette horreur qu'inspirent des profanateurs*. 
Tous enfin demandaient une bataille. 

Barclay seuls'y oppqsait* Son plan., faussejçKM^it 
attribué à l'Angleterre ^ était arrêté dans son esprit- 
depuis 1&07; niais il avait à conaliattre sa propre 
armée, comme la nôitre; et quoiqu'il fût gjinéral- 
en chef et ministre ^U n'était ai assez. Russe/ njL, 
assez victorieux, poujp obtenir la coofiancfr deiu 
Eusses. Il n'avait que celle d'Al^x^pjdre. . 
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Bagration et ses officiers hésitaient â lui obéir. 
Il s'agissait de défendre le sol natal, de se détoner 
pour le salut de tous : c'était l'affaire de chacun , 
>et tous se croyaient le droit d'examiner. Ainsi leur 
malheuT s'e défiait de la pi^deûce de leur général , 
-quand, à l'exception de quelques chefs, notre 
. be!nheur se liYrait aveuglément à l'atidace , jus<}ue 
là toujours heureuse, du nôtre: car dans le suc- 
cès , le commandement est facile ; personne n'exa- 
miné si c'est prudence ou fortuné qui conduit* 
.Telle est Ja position des chefs r heureux , tous leur 
•obéissent aveuglément; malheureux , tous les 
jugent. 

Toutefois, entraîné par l'impulsion générale « 
Barclay venait d'y céder un instant , de réunir ses 
forces vers Rudnia, et de tenter de surfHrendie 
l'armée iraûçaiae dispersée. Mais le faible, coup 
que 'son avaiit-garde vient de frappera InkoivOf 
l'a épouvanté. Il tremble, s'arrête^ et. croyant à 
tout moment voir^apparaitre Napoléon en face de 
lui , sur sa droite , et partout , hors sur sa gauche » 
qu'il pense être couverte par le Dnieper, il perd 
plusieurs jours en marches et encoîntre-marches* 
Q hésitait ainsi ^ quand toùtr^à^coup . iles cris de 
détresse de Ncwerowskoï retentirent - dans son 
camp. Il ne fut plus question, d'attaquer; on cou^ 
rut;aùx armes., et l'on se pprécipita vers Smolensk 
poui' la fléfendDe. I '. ^ 



..OéjàlilintiM Hày nflliif^îmit tseAttà yU|c. Le 
ipmmîèr .«Vf» .ë« ctvblf rit « !<tt tfu cdté où l^M- 
^cyatbèbe Mtse d*fii| le^ Àur^é l4 «tc^ofï à sa la^ 
Aîe:,;aifiQb md inlanteais « ^et 9ur un tonraiii boisé 
et fiOQjpà 4è {icolMds ipvlM. C» oitinéclitl ap- 
fxugrait .sa gauche au fleuye» et ^urat aa draîif» 
qifePpniatowfilcy, arrirast diffictemmit de MoktM, 
^int néafiMroec. • . 

Sa cet eodnfiit 9 deux oollines eacavpées liesaon- 
mut le Borjr^thène } c'e&t sur elles . que SinoleDit 
est bâtie. .Celle oité offœ Taspact de deux yiDas» 
que le fleiive aépafè » et que deliic penta réihiis^ 
sent. Celle * de la rive droite 9 la plus noateljb„ 
^at tèiiÉe' marchapde ; eiip est ouveirte , mais elle 
dMaine Tatitr^ ; dont elle n'est pourtant qu'iuiê 

dépefuif)Dae. . ^ 

< L'anciënbe^hrille» celle cpif dccupe le plateau et 
las/peàtts delfi.riîe ganeliio, est euviroimée d'aiic 
muraille bautç de râigtTcinq pieds , épaisse dp dixt- 
huitf longue de trois milte (oises> et déiaddae 
pav 7ÎagtrB6of grosses ioûaa ^ pap iioe mauraise ci^ 
àuiajile ^eo jkèrre dé cinq bastieiBs qui oeoupaoïk 
la soute d'ûreba, et par uo large fossé fenraût dq 
dtemin eeu^ert* Quel^ees ouvragés iaxtëriâeM <!t 
des. faubourgs^ dérehaotlés approches des poftss 
de Mohîlief e\ du Doieper; elles sont défeodots 
put iui.iraritt qui > apjrèa • avôii . qq viroené ua0 
grande partie de la ville , devient, plua pcéfoad: 
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Jbt:s'e8càfpâ len s^approcfaant eu Dâie|>er > du cèté 
dèlrf eiiaëelle. ' ? i 

! ' iLes bàbilsmts torompc^ v stMitaîènt Ses «temples ^ 
où ils Tenaient de louer Dieu des victoires dç 
ieurrtroiipes, quaéd ilg^les tifent accourir san- 
glaht^s ^ Vaincues , >et fuyadrvt dcraot Tarmée fran^- 
«^iie tidtèif imse. Leui^ malhetir étant :iiifa;tteQdu>, 
l«u)r -cpâffternatiQCi en fut d'autant phifi^ grande. • 

Cependant , lé tué de Smblensk avait enflamoië 
iWileur im^atiedte du maféchal Ni6y;r«}ri ite sait 
s'il se rappela mal à propos les merveiHîes'de là 
^erref de Prtis^V quand le^ eitadellés tombaient 
dèvààt'les ^ablres de' nofs cavaliers , ou s'il ne tpu-^ 
lot d'abord que' reconnaître cette preiiàîére fortë^ 
ïèsse russe; mafe il s'en approcha tMp': une balte 
le Irappa au eou; irrité, il lança uû bataitldd 
contre la-cîtacfëïte ; aù'traveW d'une gté^e» de batleé 
« de boulets, qui Itii rident pierre tes éeux tî^rs 

de ses soldats : les autres continuèrent; les mu^ 

• ' • . . ... 

railles russes purent seules les arrêter 5 quelques 
ûtis ' seulement en revinrent : oh paHa peu de 
l'effort néroiquè qu'ils venaient dé tenter, 'parce- 
qu^' étaft ùhe feiite rfe leur générkï, et qu'il fut 
întiélë. "' ' : 

Refroidi, le maréchal Wey se retira suir une 
hauteur ' sablonneuse et boîéée , quî bordait le 
fleuve. Il observait ïa vîHè ètlé fiay^ , quand ,^ de 
nutre'côlié' du Dnieper, il crut entrevoir auloib 
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des masses de troupes en mouvement; il courut 
appeler l'empereur ^ et le guida à travers des taillis 
et dans des fonds , pour le dérober ajux feux de la 
place. 

Napoléon , parvenu sur la hauteur, vitd^ns ua 
nuage de poussière, de longues et noires colon- 
nes, d'où jaillissait le reflet d'une multitude d'ar- 
mes ; ces masses s'avançaient si rapidement qu'elles 
semblaient courir. C'était Barclay, Bagration, 
près de cent vingt mille hommes, enfin toute l'ar- 
mée russe. 

A cette vue , Napoléon transporté de joie , 
frappa des mains et s'écria : « Enfin je les tiens! » 
Il n'en fallait plus douter ! cette armée surprise 
accourait. pour se jeter dans Smolensk, pour Ifi 
traverser, pour se déployer sous ses murs et noiip 
livrer enfin cette bataille tant désirée : l'instant 
décisif du sort de la Russie était dpAe enfin 
venu. 

Aussitôt il parcourt toute la ligne, et n^arque 
à chacun sa place. Davout, puis le comte de Lor 
bau, se déploieront à la droite de Ney.: la. g^rd^ 
au centre. en réserve, et plus loin > l'armée d'Ita- 
lie. La place de Junot et des Westphaliens fd^ 
indiquée; mais un faux mouvement les avait ^a- 
rés. Murât et Poixiatowsky formèrent la droite dç 
l'armée; déjà ces deux chefs.menaçaiept la ville;: 
il les fit reculer jusqu'à la Mère d'un tai)[|iç et 



GEA¥11KWIU. îà6g 

lai86« iiidotâi9Y]piDl ùuu^nfietaâit'e plaine, quiiis'i*- 

t€fctfd':'ifepbi^'ce.bdraîj1}s)q^'au'DDieper« G'élait un 

chssBff'dé b^diiljii' <]p'fl .offrait à Fehneciii rTâr^ 

mée ilmtçâjse aifidi ptaMrée'^r était adossée acides 

défilés <ft à des'plédpioes ; ihais la retraité im* 

portait petf à NapoléMi" t< il me ^eti^eàit -qpi'à' la 

ifîétoîrp;*' ■'" ' • • '^' '»/!!-'.' -^ > '.'T -j- .'-..* 

-*' Ciepëûdatit, Bagnltiôii et Barclay r^venaiîsnt vers 

SûioleDsk à' grands pas; ïun pouf la saurer-par 

une bataille, Tâutrefpoar protéger la: fuite de ses 

babitaolByet l'évacuation de ises magasins rûiétaôt 

décidé à ne nous abaodoDper que ses^endres« Les 

deux généraux russes arrivèrent hors .d'hakÎDe 

suries hauteurs de 1^ rivé' 'droite ; ils oner respiré^ 

rent qu'en se voyaût encore maîtres dés jponts^tri 

réûnisâedt les deux villes: ..-Li,i:î . 

^ Napoléon faisaii^ alors harceler l'ennemi {yar 'une 

nuée de tirailleurs, :afin de l'attirer sur 'la 'rive 

gatiehe et d*engager une bataillé potrr le joursui^ 

vaut. On assure que Bagration s'y serait laissé e&r 

trafber, maïs que Bareiay ne rexposa'pa« !> rif^tte 

tentation. Il l'en^voya vers Ëlnia et se chargea db 

la défense de la vîfle. «iî '-'r ^ • r ... 

'Selon Barclay, k plus: grande partie. dé: notre 
armée marchait sur Elnia i pour aller se placer 
énti^e Moscou et l'â^mée' russe. Il sie trompait p^ 
cette disposition commune à la guerre, de prêter 
à sion ennemi des desseins contraires à ceux qu'il 
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nSKintecc Oar Ift.déiBiDSDwi étant iDqmftte.d« sa bih 
turé^ grahdit simient :à'offfiniyëv el la: tèrainte 
écbàuffaati L'imûgiiïâtiàtis Giift«u]^oieif àil'eainemi 
nille; psefeb : cpi'ii ' n'a >pab{ U ab. peilt Muili ^ua 
Barclay ,: a5faiit ea têt^r^iQ fe^Mmi' céloasal^ dlA 
8 attendre 4 dke ixnQuvfehQoeiiAa gi^te^qmf . '\ . . 

Depuis, les Russes eux-mêmes, ont reptocM 
i NapoliÉQa de ne a'êtlre poiot. décfldé i bette tta- 
MBUTfe; mais onthila âs$ai aojbgé ^UîaUer mmA 
M plécea pkrndelà un fleuTe i.une.vdUe.fdtie et une 
linàétemÊomvd^ti^tùîéié^ plant tùiipèteuM Hiiafaerf 
la toheoiia -de Jeur capHiAe:». ^ faire.icdiipéa .A 
aoiHDaâdie loule cofOiDiiBicatiaQ.aTec sedrenfenlSf 
aés autres lartnéeet. et r£ûrope. G6t]H<4àDié ^aaivcnt 
^mte a|>preciier: les diffitruUéa.d'wi tel/o^uii^e-r 
ment , s'ils s'étonnent qu W ne Tait pats io^pi^ovié^ 
en de ux JQura ^ Siu UaYtrs! d'uùiflbute.et dW pays 
ttitoflttuS'T avfb.dt ttilaa masses^ iet au^aiiKau 
di'unc.aiiteé toci^ttittsp* ,* dont;l;eaéerflti^0 ft*^4»tjt 
paa ècheWë;! ■ ... i '.• ^r * 

>Qu(n'<fq'il 'W pUitte étte^ dans la WMaée.mème 
din ii6 , Biagmtfon ixodiiBenrça soa flOdbUtemeÈit 9ftn 
EIniâ. Napoléon venait de laiie pflariter aaiièaftè 
atl^milsèundtQ sa {frennifreili|iié, piëaqoé àp^tée 
du caiioii dsî 'Smoiettsk (^ et.ëur leâibdmls du l'aria 
4|u| (»ii3e la! TÎile* Il appelfe. >M:ùrat et Datèiat: le 
piUMnler ri^nt de neknanpaer cbez leâ. Ausebs ides 
kûopimoenés qm annoncetit .une retraits^ ^hanpiè 
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jour, depuis le Niémen, il a l'habitude de les 
voir ainsi s'échapoer ; il ne croit donc pas à une 
bataille pour le lendemain. Davout fut d'un a^is 
contraire ; quant à l'empereur , il n'hésita pas à 
croire ce qu'il didIrailL ' ; > I ! - 
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CHAPITRE IV. 



Le 17» dès le point du jour, l'espérance de roir 
Tannée russe rangée devant lui réveilla Napoléon , 
mais le champ qu'il lui avait préparé était resté 
désert ; néanmoins il persévéra dans son illusion. 
Davout la partageait; ce fut de ce côté qu'il se 
rendit. Dalton, l'un des généraux de ce maréchal, 
a vu des bataillons ennemis sortir^ de la ville ^ et 
se ranger en bataille. L'empereur saisit cet espoir, 
que Mej , d'accord avec Murât , combat en vaia. 

Mais pendant qu'il espère encore et attend, 
Belliard , fatigué de ces incertitudes , se fait sui- 
vre par quelques cavaliers ; il pousse une bande 
de Cosaks dans le Dnieper , au-dessus de la ville, 
et voit,, sur la rive opposée, la route de Smolensk 
à Moscou couverte d'artillerie et de troupes eu 
marche. Il n'y a plus à en douter , les Russes sont 
en pleine retraite. L'empereur est averti qu'il faut 
renoncer à l'espoir d'une bataille , mais que d'une 
rive à l'autre, ses canons pourront inquiéter la 
marche rétrograde de l'ennemi* 

Belliard proposa même de faire franchir \^ 
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fleuve à une partie de Târiiiée, afin dé couper 
la retraite à Tarti^re-^rde fUsse 4 ehàj^géè de dé- 
fendre Smolensk. Mais les cayaliers envoyée pùiïï 
4écoUTrir un gué f firent deux lieUes ilâns en tk^ou- 
ver, et noyèrent plusiéuts (ffaéVauit; Il existait ce- 
pendant un passage l^rge et commode, à Une 
lieue au'^âeâsus de la v91e« ÎDàUs ton agfHàtiôtl , 
Napoléon poussa lui-i-même son dbèyal de ce côté. 
11 fit plusieurs werstes dans cette direction , se 
fatigua et reyidt. 

Dësloré, il parut ne^pïus considérer Smoleu^ 
«que comme un passage ^ qu'il fallait enlever de 
vive force et 8^ur4e-chatnp> Mais Murât , prudent 
quand Ja présence de Tendetni fié réchauffait psis, 
«et qui , ayec ta cavalerie^ n'dtalt tien à f^Jre à ntx 
assaut^ eombattitœtte résolution. 

Un si violent effort lut pàrâis<lalt inutile , puis** 
Hiué les Russes se retiraient d'éux^tn^mes i (^ùânt 
au projet de les atteindre , Où réritendit s'écr'îW : 
^ que pui^uïls ne voalaietit point de bataille > 
» c'était assex loiû les poursuivre , et qu'il étàît 
*teinp6 de s'arrêter* » 

L'empereur répliqua. On t'a f>oint fe^ueiJli lé 
reste de leur eâtretien^ Cepenrfant, comme éû- 
Mte on entendit le roi dire i « quil é*étàit jeté 
jaux genoux de son frère < qu'il l'avait conftfté 
» de s'arrêter , «Miis' ^ére Napoléto ne voyait que 
«Moscou; qu'lionneur, gloif^, reptos, tout pOùr 
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j» lui était là; que cette Moscou nous perdrait!» 
on vit bien quel avait été le sujet de leur dissen- 
timent. 

Un fait certain , c'est qu'en quittant son beau- 
frère, les traits.de Murât portaient Tempreinte 
d'un profond chagrin ; ses mouveoients étaient 
brusques , une violence / sombre et concentrée 
l'agitait ; le nom de Moscou sortit plusieurs fois 
de sa bouche. 

On avait placé non loin de là , sur la rive 
gauche du Dnieper, à Teudroit d'où Belliard 
avait aperçu la retraite de l'ennemi , une batterie 
formidable. Les Russes nous en avaient opposé 
deux plus terribles encore. A chaque instant nos 
canons étaient écrasés , nos caissons sautaient. Ce 
fut au milieu de ce volcan que le roi poussa son 
cheval ; là , il s'arrête , met, pied à terre et reste 
immobile. Belliard Tavertit qu'il se fera tuer inu- 
tilement et saus gloire ; le roi , pour toute ré- 
ponse , pousse plus avant. On n en doute plus 
autour de lui , il désespère du sort de cette 
guerre; il prévoit un désastreux avenir, et il cher- 
che la mort pour y échapper. Toutefois, Bel- 
liard insiste , et lui fait remarquer que sa témé- 
rité causera la perte de ceux qui lentourent. « Eh 
»bien! répond Murât, retirez-vous donc tous, 
• et laissez-moi seul ici. » Mais tous s'y refusèrent. 
Alors le roi se retournant avec emportement , s'ar- 
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racha de ce Heu de carnage , 'comme quelqtr^un à 
qui Ton fait violeDce* ^ > i : 

. L'assdut général venait d'être ordonné. Ney avait 
à attaquer la citadelle; Davout et Loliau/ les fau- 
bourgs qui couvrent les murs de la ville. Ponia- 
-towsijy déjà sur les bords du Dnieper^ avec soixâûtie 
piçces:dei canon , dut redescendre ce fleuve -jusque 
dans le faubourg qui le borde, détruire les potttô 
de Fèniiemi , et ôter à la garnison sa retraite. Na- 
poléc»! voulut qu'en même temps Tartillerie de la 
-gardeahattit la grande muraille avec ses pièces dé 
douf^ , impuissantes contre une masse si épaisse: 
Elle désobéit ^ prolongea ses feux dans- le chemiù 
couvert, et le nettoya. '• - i; r . 

^ Tout réussit à> la fôcis^tih^fs^l-aittaquè dé JN4y, 
la seule qui aurait dO être décisive, mais ^^'oii 
négligea. L'ennemi fut r^eté brusqueniënt dans 
ses. murs.. Tout ce qui n'eut pas le temps de f 'y 
précqf^iter périt; mais en montant à cet asl^aut, nos 
colonnes d'attaqué laissèrent une longue et large 
traînée de sang , de blesAés etde morts. • »■' 
On remarqua un bataillon, qui, s'étant'présenté 
dé flanc aux batteries russes , perdit un rabg entier 
de l'un de ^es pelotons par un seul boulef ; vififgt^ 
deux !hommestombèreot-par le même coup. ■ 
. Cependant, l'armée ^sur un amphithéâtre : de 
hauteurs, contemplait, av<>c une silencieuse apxié- 

té, ses braves compagnons' ^d'armes <;• mais* quand 

18. 
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'eUi^ifft tit 9*6lancor tout au toafbmIWe grêle de 
balles et de mitraille , et persé^éièr arec une ux^ 
d^ur^ Une fertadeté. Un oïdce adinîrable, .alors 
jsfiinie <l'e0tbot|sîasiûe 9 (ni rtateadit battre des 
xQUÎI^ft, Ii4 hrui) de ce glorieux applaudissement 
^mfM ) W^n'è . ootf colobnbs d'attafue. U rélcom- 
pi9pf% Ifi d^VOveiQ^tde oea guèripiers^ et quoique 
fJAW UQ^ 9Wi\ehfifftA^ /celle de Daltbn^ et daos 
Tsa^Ulerie 4e {Uinchre » cibq ohefe de batailloa^ 
fu|iAZ(^ ç«a(tei ]»amipes > et. ^ ^éiiéral lui^^eBéne 
{(k8«Mt V>»i)éa « ceUk qui.surtécurent disent en- 
OQM» i|4e Q^% homiD%Q de rentkoùslasme qu'ils 
^Jtjcitèreat, QSt pour eui une compensation suflS<- 
santé à tous les maux qu'ils ont endurés. 
. farY^pu: jusqu'aux itnurs de' là place., on se 
mit'à CQUvert d^ ses le ux en se servant des ou«^ 
yrage^. et 4es bAti^^eiS^ts extérieurs qu'on venait 
^ifiB^%^. h^ fuiiUade continuait; son pétille:^ 
ppQQqU i:e4PMj3il^ par l'éeboi des muiaiUes, pavais* 
^t^J 4^ pluS' . en plu4 vif; L'empereur en fut 
fatigué; i\ voulut fslirèr set troupes* Ainsi , la 

» 

U^%e que Ney ^vaif fail commettre la veille à 
npj il^ti^ttp];! » KcnsÂt d'étie rë|>étée par l'aormée 
eQtîi^fe:;t l'une avait coûté trois à quatre cems 
homimar Is^ seconde cinq i- six mâk ; mais IH* 
f dulpi^r^iuilida à l'empereur de persévérer dans son 

^ LiSinuit viet, Napoléon se retira daes sa tentf. 
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qu%)a . %^^ii feifc plmeeti'p^^ilirikdeihaiûitt quoobi 

tnnî^ qili 'n'y pouvait ' phksvtenirv fit jeteDîéts 
obus dans la ville pour en déloger • I Vmi^in t ri Cb 
&^t lilof^i^u/e 1 on lit V^te^^)^ ^ pluaiëws^pmàts 
d*4^j$AQ» et aokea (^toDueSide Cusuéd^riliir'édlàtH 
rèf Qi>t emuîta ^ «par iokrvaU|6s ^ des laisiim: ôbeer^ 
taîii09 9 . pWâ . des «tinceUes t; «nfio de loogasp igem 
b§$ d^ feujfttUir€»t.detouUs ]^rt84 C'était: cdmoiici 
hq^^ihI aaiabre d'etpakastawiiAsi Bitolâ^ ils wi 
péanMeot et ae .focmëreut p)uâ qu'tiée vasteftaumn» 
qui s'élôflût f D jtoitflMUoQDftnt; odumralt Smoléi^siL^. 
€}t la dévantjfl tout 4ntièici lavec iia »sttJstri^ krfiî^ 
sèment. ' i m; 

Un si grand désastre, qu'il arut son ouvrage, 
effraya le comte deLobau. L'empereur, assis de- 
vant sa tente, contemplait silencieusement cet 
borrihle spectacle. On ne pouvait encore en dé-^ 
terminer ni la cause» ni le résultat, et Ton passa 
la nuit sous les armes. 

Vers trois heures du matin , un sous-officier de 
Davout se hasarda jusqu'au pied de la muraille» 
et l'escalada sans bruit. Enhardi par le silence 
qui régnait autour de lui, il pénétra dans la 
ville:; tout-à-coup plusieurs voix et l'accent slavon 
se font entendre , et le Français , surpris et envi* 
ronné , crut n'avoir plus qu'à se faire tuer ou à se 
rendre. Mais alors les premiers rayons du jour lui 
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inootrèrents dans ceux qu'il croyait des ennemis « 
les^ Pblonais de Poniatowsky. Les preaoïiers ils 
aipisienf jpénétré daâs la viHe que Bdrclaiy venait 
d!abaadoimèr. 

Suiçlensk recqnuue et ses portes déblayées , Tar- 
méé e'nljra^aiis ses murs : eUe traversa ces déeom- 
bie^iûmants et ^san^lantés^ avec- son ordrfe, sa 
musique^guerrière et sHcpoàipe aceoutuméQ, triom- 
phante sur ces ruines ^lésertes , et n'ayant qa*ei}^ 
mêaie pour iémoi» de sa gloire. Spectacle 'Mds 
spectateurs, victoire presque «ans fruit, gloire 
sabglànte, dont la fùoiée qui nous environnait, 
ettiqui semblait être notre seute conquête , a'était 
qu'un trop fidèle emblème. 
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Quand Tempereur sut Smolensk entièrement 
œcapée, ses feux presque* éteints, et que le jour 
et les. différents rapports Teurent suffisamment' 
éclairé; lorsqu'enfm il vit que là, comme au Nié-^ 
meo 9 comme à Yilna , comme à Yitepsk , ce fan-<- 
tôme de victoire qui l'attirait , et qu'il se croyait 
toujours près de saisir, ayait encore reculé devant 
lui, il s'achemina lentement vers sa stérile con4 
quête. 

11 parcourut d'abord, selon son habitude, le 
champ de bataille pour a^^récier la valeur de l'at*^ 
taque, le mérite de la résistance , et les pertes mu- 
tuelles. ' 

Il le trouva jonché d'un grand nonibre de ca^ 
davres russes et :de peu des nôtres. La plupavt 
étaient, dépouillés, surtout les Français; on les 
recoanaissait. à leur blancheur et à leurs formes 
moins osseuses .et musculeuses que celles des: 
Russes.. Xristîe revue de morts et de mourants, 
Cioaipte. funeste à &ire et à rendit* La contraction! 
clés traita de, Vjsmpereur et son irritation firent 
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}uger de sa souffrance ; mais en lui la politique 
était une seconde nature qui bientôt iai{)osait si- 
lence à la precniére^ 

Au reste, ce calcul de cadavres, le leodeoiain 
d'un combat , fut aussi tio^fipaiir que rebuta ot ; 
car on avait déjà fait disparaître la plupart des 
nôtres, et laissé en évidence ceux de renn€mi;r 
spia que ) on prenait pour prévenir de fâcheuse» 
if^p|e«$ioQf a^r.I|f>a spldatfi, et par cet evapresse- 
m^t biiea .naturel qui porte à ramasser et à se- 
coûm.aeft mauiapits , et à rendre à sie* morts les 
derniers deFOÎts , avant de songer à eeux de l'en- 
nèmi. 

Néanmoins, Tempereur écrivit que ses pertes y 
dans la fournée précédente, étsdent bien mokadres 
que celles des Moscovites ; que la conquête dcf 
Smotensk le rendait maître des saliàes ross^ ^ et 
que son ministre du tprç«or devait dompter sur 
vingt-rquatire millions de plus. Il n-est ni vrai , rd 
vraisemblable qu'il se soit laissé aller à de telles 
lllusioiis. Cep^idant le pouvoir (l'impdsèt aux 
autres, dont il savait ftiire pn si puissa&t usage, 
on crut qu^ lé tournait alof s contre ltti*<méme. 

En cooitinuant cette reconnatssonce , il parvint 
à Tune des portes de la citadelte, près dbi Borjr»- 
thène, en face du £siiibourg de la rivé droite, que 
les Russes occupaient ene<Mre. Là , se tfouvant' ea- 
touré des maréchaux Ney ^ Davout , flfolrtier , eu 
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grai^(}^çDa:(i(^al. Duroc , du c^obite de l.obaii et 
â'i,ii;i ^aulVQgii^r^L il «^ plaça 9ur des Qaïtes, de* 
T^0t une ca^agpe, Biom$ |)oqr obieittrer l'eilQéini 
qqç par Iç bci^pîp dç décharge!* Bon cœur xiu poids 
qui Tqppf estait » ^t poitf: chfereb^r daoii les com^ 
pj^isaoce» de s^s géaéraux , 6u dbùi leur ardëos, 
des encouragements contre les faits et contié iui* 
mêiucu, 

l\ discourut longui^fnept» mement lét sa&s iu^ 
tçrrpptiop : « Quelle hoDte pôurBarvlety v d'avoir 
»livaré, &9ns ii;^^($ilji^ , \^ cM de la Piaille ]^itosie! 
«et pourtant q\ie) chapi^p d'houbeur il Im 'MmX 
» offert! jQoi^jej^i il J'M ctait avtotugçux! une ville 
«forte poujc ^^ppuy^r'et partngtt ses t^llQitèl: cette 
» ville ef un fleuv^ popr ri^qejFQir ^t wtJvrii $es dé* 
> fcris ; s'il était vaipçii ! 

nËt.qq'aijiraitTÎJi im jk cÇRib^titiK 9 tin «^ fermée , 
«grapdjç, il ç^tyrsÂf flM^i^ ^gêp^ p«r >U0 rtewain 
? trpp^tr<>jt , »R 'ayant pftur re^tf^ite que des pdféçtr 
* |ipiQes,.Ë)le ^'était cQoimfs livrée à sas coupsL I) 
yn'avjafit caantqi^i^ k'^^fihj que de k réfiôhition; 
^ C'en était d^n^ fait de h Russie. JEJle n'jivaiir ùiie 
9;^)ripée que pit^u^ ft49Jptief j^ I9 c}mte de ses^ vUles, 
jf/^t ao^i pour le» dîéfendre» Qar ento 9 sur quel 
«atitre terrain j^J^is faTPr^ble jj^relî^y d'arrêtetaît- 
>îl? quelle ppsitio)ri se ^V^xmiM^iAtril à dis^pu- 
iter ? lui , qui aba^dc^Of^it <$eHe Smoleoék , appe*^ 
jiléis par lui-^m^ine 3i¥iple]»6k la saiilte, SmolébsL 
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lia forte i cette clef de Moscou! ce boulevard dé 

«URussie, aononcé comme letdtnbeaii des Fraii- 

• çaiï! oh" allait voir l'effetde celte perle sur tes 
■Russes; on verraitleurs soldats' lithuaniens, ceux 
Dinëaie' de Snio)«n6k, d^ertef de leurs rangs, 

• indignés dé l'abandon saas combat de leur ca- 

• pilale.*' ' 

Napoléon ajouta : • que des rapports certains 

• avaient fait connaître la fAiblesst-' dés dfvfsi'ons 
«russes; que déjà la plupart étaient entamées; 
«qu'elles se 'faisaient détruite en détail ; que biéo- 
>4iôt Alexandre n'aurait plas d'armée. Les ramassis 
wde' paysans, armés de piques, qu'on venait de 
» Toif il lasutte de leurs bataillons, knorttraient as- 
»sez oti leurs généraux eu étaient réduits. » 

Pendant que l'empereur dist'ouraif "ainsi , les 
balleS'deS'iirailleurs russes sifflaient autour de sa 
tétenhaiS'SOft sujet l'empbMaPtill^'àcharnait sur 
le général et aur l'aïmée eûneiUié,' tomme s'il eût 
pu la.détruire-par ses raisonnements, ne l'ayaDt 
' pu par la iiictoire : ou ne ]i4i répondit pas ; il était 
évident .' qVil' n« cheithaît pas de conseils; on 
voyait qu'il s'était tout dit à lui-même ; qu'il se dé- 
bitltait contre ses propres réflexions , et que par 
ce torrent de conjectures , il cherchait à s'en im- 
[>oser, et s'eÉforçait d'entraîner ainsi dans ses rl- 
kisions .. les autres et lui-même. 
D'ailleurs, il ne laissa pas le temps de l'inter- 
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rompre. Quant à la faiblësaè et à'I&f'iiésôrgahisa-' 
tîon de rarmée ennemie , personne rl*y' croyait ; 
mais que lui répondre ? il ditaît dei reto-sèighements 
positifs : c'étaient ceux qu'avait'envk>yéfï Laurîston ;' 
on les avftit altéi'és 9 en' croyant les rectifier; 
car réyaluation des forces russes par Laiiriston , 
ministre de France en Russie, était exacte; thaïs 
d'après d'autres renseignements moins sûrs V et 
qi3i plaidaient daTantâge-^'On^l'avait diminuée* d'un 
tiers. 

Après une heure d'entrdticjni,'^rètopereur re- 
gardant les faatfteurs de ta rî'^e droite presqùe'aban- 
donnéespat rennemi^^ûit en s'écriant: «que les 
» Russes étaient :des femnies, et qu'ils' s'àvoxiaîent 
» vaincus.' » Jl cherchait à se pe^rsuader tjue ce^ 
peuples, par leur contact atec l'Europe , avaient 
perdu de leur Valeur rude et sauvage. Mai^ leui's 
guerres précédeûtes les^avaient instruits-, et ils en' 
étaient à ce point , où les nalioAS' oAt'^ encore 
toutes les vertus primitives, et déjà des' veHus ac^ 
quisès. 

:>£nfin il remonta à cheVai. Ce i fiât alors<<que le 
grand-tnaréchal fit observera l'un de nous: «que 
»si Barclay avait eu tant de^ tort de refusei* la ba- 
»taille, l'empereur ne mettrait pas tant d'impor- 
»,taa!ice à vouloir nous le persuader. » A quelques^ 
pas de là un officier, naguère envoyé au prince de 
Schwartsemberg, se présenta ; il dit que Torma-^ 
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çof et &oa armée 9*éUâf Qt élevé$ daos le noffd ^ 
entrç Mii^li^ et Yar^ofie, et qu'îU avMent oÉarcbé 
$ur notre ligoe d'Q|>énitioD. Vte brigide saxobue 
enlevée à K,obripp , le grand-duebé envahi « et 
Yarsovie alarmée » avaient été lés premien rësul*^ 
tat$ dc! cette agresaion; maU Régnier a appelé 
ScbwartaeoAbeig à. son aeoours. Alors Tomaa^of a 
reculé jusqu'à Goiodectoa > où il s'est arrêté le la 
^ût^ eiitre deux défilés., dans une plaine èa^ 
tourée de bois et de marais, mais accessible en.&r-* 
rière deson 99Pcg^llcl^. 

Begqier , h loLdiçieuTi ^vant le eonlhat^ ai ka* 
bile a^rfqia,teiutr du terri^, savait prépiinir ias 
ba^^Uèa k J^}9^ qy^nd les ebaafcpfi a'anîBMkat , 
qypnd il&se couvraient d'hoitimeà et de (^emiiaxi 
il s'étonnait , et la rapidité des mouvenventa sem^ 
blait réblouir : aussi, ce général saiaîlKil d'abord, 
4'vn coup d'œîl,^ le cdté faible des Russe» $ il a j 
po£ta;niai$ au )i«i» d'y p^étrer par masse», et 
impétueiisemenl • il ne fit que des attaques mac- 
cessives. 

Tormascif avertie eut lé temps d'op{iôaec d^a* 
beard des régimenta à des régiments ^ puis éai bri- 
gades i dciS) brigades, enfin des divisioils à des 
diYi^ie(|i$» 4 la faveur de cette, lutte pvelengée, il 
gs^g^ci ia nuU, et nelira sati année de ce cbiM^i 
^b bataille , m un effort rapide et simultané ao- 
raît pu la détruire, TouteSaîs il petdit qualqdes 
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c«ooQSi , behucoup )le bagages s qualie tùàM hom-^ 
qtieis i et ^e. retira derrière le Styr , où Tchitchttkorfv 
qui iiccourait à son secours a^vec rarmée du Da- 
nube , le rejoignit* 

Ce combat , quoique peu décisif , présèrfait lé 
graudrducbé : il réduisait sur ce point les Russes 
à ae défendre 9 et donnait à Tempereur le temps dé 
gagner, une bataiUe. 

. . Pendant ce rédt^ le génie tenace de Napoléon 
fut moins frappé de ces ayantages en eux-mêmes, 
que de ruppui qu'ils prètairait à rillusioù d6nt il 
venait de nous entretenir; aussi, toujours attacbé 
à sa, première p^asée , et sans questionner Taide- 
de-camp ^ il se tourna yêrs ses ipterlocuteurs , et ^ 
comme s'il éât continué son précédent entnetîen » 
il s'écria : « Vous le ?oyez, les misérables! ils se 
■(laissent battre» même par lés Autricbiens ! » Puis, 
jetant autour de lui un regard inquiet : « J'espère, 
f ajouli^V-îl t. que des Français seuls m'écoutent. » 
Alors il demanda s'il pouvait eompter sur la bonne 
foi du prince de l^efawarlxemberg; l'aide-de-camp 
en lépondit, et il ne se trompa pas , quoique l'é- 
vénement ait semblé le démentir. 

.Toutes i;es pat oies, que l'empereur venait de pro- 
diguer, ne prouvaient que son désappointement,^ 
et qu'une, grande bèsitation le ressaisissait, car en 
lui, le bonheur était moins communicatif, et la 
décision moins verbeuse. Enfin il entra dans Smo- 
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IçQjsk : cofl9iDe.il traversait Tépaîsseur de ses murs, 
le qomte de Lobau s'écria : « Voilà une belle ^ète 
»de caotonneîneata* » C'était lui dire de s'y ar- 
rêter, mais l'empereur ne répondit à cet avis que 
par un coup d'œil sévère. 

Ce regard qhangea bientôt, d'expression , lors- 
qu'il ne put le reposer . que . sur des décombres à 
travers lesquels se traînaient nos blessés, et sur 
des monceaux de cendrés fumants où gtsaieot des 
squelettes humains^ desséchés et noircis par le feu; 
cette grande destruction Tétonna ! Quel fruit de sa 
victoire! cette ville où ses soldats devaient enfin 
trouvçr.un abri, des vivres, une riche proie, dé- 
dommagexned.ts promis à tant de maux , n'était 
plus qu'une ruine ^ sur laquelle il fallait bivoua- 
quer. Sans doute soïi influence sur les siens était 
grande; mais pourrait-'elle s'étendre par-delà la 
nature? Quelle allait être leur pensée? 

Ici, il faut le dire 9 la misère de l'armée ne resta 
pas sans interprète ; il sut que ses soldats se de- 
mandaient entre eux, « dans quel but on leur 
» avait fait faire huit cents lieues pour ne trouver 
9 que de l'eau marécageuse» la famine et des bi- 
»vouacs sur des cendres. Car c'étaient là toutes 
» leurs conquêtes : ils n'avaient de biens que ce 
«qu'ils avaient apporté. S'il fallait traîner tout avec 
'9 soi 9 porter la France en Russie, pourquoi donc 
«leur avait-On fait quitter la France? » 
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Plujaietur» des généraux .eux-mêôaes ccKEnnaén-t- 
çfiieot à se fatiguer; les UQS s'arrêtaient* m alâcEes.; 
d'autres murmuraient/ « Quje. leur in:^ortdit qu'il 
» lès. eût enrichis, s'ils ne pouvaient pas |ouir; 
» qu'il les eût mariés , s'il les rendait veufs pat une 
«absence coptinne^Ue ; qu'il leur^eût donné des pa- 
9 lais, s'illes foirçait deepucherisanacesse auloin^ 
» sur la terre i2ue,.au n^ilieu des frimas : car chaque 
» année la gucjrre s'aggravait; de nouvelles conquê- 
»tcs9 forçant d'aUer chercher au loin de nouveaux 
«ennemis. Bientôt l'Europe ne suffirait plus : il 
») faudrait l'Asie. », 

.Plusieurs, parmi no^ alliés surtout, osèrent penser 
qu'on perdrait moins à une défaite qu'a une vic- 
voirq; un reviers dégoûterait peut-être l'empereur 
de la guerre ; du moins la mettrait-i) plus à noire 
portée. , 

Les généraux les plus rapprochés de Napoléon 
s'étonnaient de sa confiance, « N'était-il pas déjà 
» comme sorti de l'Europe, et si l'Europe se soule- 
»vait contre lui, il n'aurait donc plus que ses 

• soldats pour sujets, que son camp pour empire; 
n encore , le tiers en étant étranger , lui deviendrait 

• ennemi. » Ainsi parlèrent Murât et Berthier. Na- 
poléon, irrité de trouver dans ses deux premiers 
lieutenants, et dans le moment de l'action, cette 
même inquiétude contre laquelle il se débattait , 
s'abandonna contre eux à son humeur chagrine : 
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il les eo accabla, comme il arrive souvent dans Tio- 
térieur des pritices; les hommes dont ils soat le 
plus sûrs , étant ceux qu'ils ménagent le moins , 
inconvénient de la faveur qui en coiûpetise lei 
avantages. 

Quand son humeur se fut écoulée dans an tor- 
rent de paroles ) il les rappela; eùais cette fois, 
€eux--ci mécontents se tinrent éloignés. L'empe- 
reur répara se« vivacités pat des caresèés , àppe- 
lant Berthier « sa femme , » et ses emportements 
• des querelles de ménage. • 

Murât et Ney le quittèrent le cœur plein de si- 
nistres pressentiments sur cette guerre, qu'à la 
première vue des Kusses , ils allaient èur-m^nies 
pomser avec acharnement. Ca^ dans ces hommes 
tout d'action, d'inspii*ati6n , de premiers mouve- 
ments , rien n'était suivi , tout était inatteddu s 
l'occasion les emportait : impétueux, ils chan- 
geaient de propos , de projets , de dispositions 1 
«chaque pas , comme le terrain changé d'aspecf. 
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Ce. £at .alors que Rapp et Lauriston se présenté- 
rent. Celui-ci venait de Pétersbourg; Napoléon, ne 
fit. aucune question à cet officier qui arrivait de la 
capitale de son: ennemi. Connaissant sans doute la 
franchise* de son aiie^n »ide*de-caiïip , et son opi- 
nion sur cette guerre ^ il craignit d'apprendre des 
nouvelles peu satisfaisantes. 

Mais Rapp, qui venait de suivre nos traces, ne 
put se taire. « L'armée n'avait fait que cent ïieiirejs 
» depuis le Niémen,' et déjà tout y éttiit'chktfgé. 
h Les officiers qui la re}oigaaient en pôstè de PiMe^ 
9 rieur de la France , arrivaient effrayés. Ils ht 
I» concevaient pas qu'une marche victoriéirséét^âns 
» combats, laissât derrière elle plus de déblais qu'une 
il défaite. 

• ils avaient rencodtré tout ce qui mardbàit pdûr 
«rejoindre les masses, et tout ce qui s'en était de- 
» taché ; enfin tout ce qui n'était pas excité , o=u par 
« la présence ' des chefs , ou par l'exemple , ou par 
» la guerre. La contenance de chaque troupe ; 
• suivant la distance où elle se trouvait dé son 
I. 19 
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» sol natal , inspirait l'espoir , l'inquiétude , ou la 
» pitié. 

»En Alleipagne , jusqu'à l'Oder, où mille objets 
» rappelaient toujours la France , ces jeunes soldats 
B ne s'en croysdc^t )>aft Qn^ore t<^|it4-fait séparés , 
»on les voyait ardents et joyeux; mais après l'O- 
» der , en Pologne , où le sol , ses productions , Hê 
•Jhakit^nts, les vêlements, les mcpua^ietMQl jus- 
» qu'aui^ liia))itatîon&5 est d'un ■. aspect . étràftge;^ où 
• rian <iifin ne cetra^aftplus.à leurs yetfii une) patrie 
"» qn'ilsjTtgi^ïttMient , ils bommen^ienl à «*ëtdDpef 
j^diU 'i^hepiin qu'iU a^l^iwil f^ajreourii^ét'^àitiae 
•'dmptcwte de ;fatigUQ-et d'ennii^ atliistsii kun 
» figures. ... 

. ».F9f qu^ ^idglilidre . distaâce fa^llaifr-â'JoBe 
»4|^!i9a,fMSse^t ftépiivést de la France., .{Kdis^Sf 
,»,a.v;Û0^^*9t4)^iot 4^ àéê coQtnées iikconto«ès, o« 
j»tpHl| ^ait^^ur wx rà*iiiw si tjiate .nottNreautil 
:»^ov^l>i^, 4Q:p^a •aj^aiftiubtila «faits , qm île ipati 
^IWf p^att,j^|air<e.! l'idée. même du retour :étak 
» d^*aursHgpante ; ;e|t (^p«&adaot ih fattaît . matÉduBr > 
» toujours marcher! et ils se plaignaient que-jior 
f jjuisj la j ^s^^f^e >5 l^»«s, if^|i|^MSi eirtftsirt-èlé. jeai tog- 
»4p5Hjntapt» eij le^ »<>y«nf 4e J64>^upf«)sjbtoitoi<dir 

Eft effiçfr, d'alwd le }irip^0»SMqua.,»p^ia4abWé»tv 
na^^i»# J'e#fjir4^yie } ^^ l'#»fjat JtédjtrâbÂ^Veaa^ 
.^ souvent mafiq^a à «oaloary h M fut 
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pcKtir^ àfittf€«tjls ^ de tvièmé pùmtéè ftuti^ditféè^- 
aiiëa d« ta ti^i et dafl^ c6 débiieiXMiftrt gi>adu^ te» 
déeiMi»age(Éiielit de 4^dai6 ^tsiil 1 - éFâ^ibh'i^éidiiiéttt 
sode«Mfilf dtif '<îôi|]^' Ti^oublé^ put ùnev^gmin^tàé^* 
ttttihev^ Wd^tf^^iteat àp tfav«ys k dboi^ne nnUbt-^- 
mtté^de ces Taffus^i^ ritenciëusftS ftiVétt><de tiain^ 

HM «t:dé{)0cifilé9 jû^u^à iMi^^mé, et'8'Settrafô!»étit: 
deièdi^ ^ibtesse au" laàiliéa de oette^taiâi^nftRévi 
kiou il»^ei{6rmhieat:èt% idéekéùk^TB» et (bizuta 
f&t siûr te géographie de ce» céntipéieis meoilawsV 
€l ^sarisfe d*iiae seciète -hoivetir^ ih bé«ifalrat ài 
s'enftiiioer f4m a^rat daos de si tà^leiB'd^lt|»ke8^* 
De ces peines physiques et m6«ates^>d€i^a>{fri^ 
Tsteiebsv^te.çesiliiroufà» MMniUi^s 9 aum dini^i»^ 
MaKprès'àMXpèlè quas sondsl^équrnam:»^ xièilîtiM 
fiotiMi:de»i'^r f ariès d>i|is pillorefiés fdvd)heàtaiia» 
et «te» aberaux qui jariehaieotilès mikh^ ,^^ttimpi^ 
«ies de«sc affitoscaeiiépidéifoise^MGatd^gMrQteittlietito 
ty(flnfs% Lss' AneaMédscyiigacccteihèfCfl^^ 
miein ^ ^Isi aoqt •moiab ^ nef txaioc cpie ^les' FrltfnçaisV 
Mb^» iàdln«s^ iila Hètaienb u^ioa ialéfesséi daâ^ 
ôtttf)'eaiise^ qiif lébMT pw^àljaitr'^iraagké 
deux ttiilieOainimts^ 4|ai:^Ttd6fttpa^ èliDded^ Mae 
]idl)e^s0ul6éi«M iitlaiébt «tf^^^ scirla^ Duiiarv ^ 
ê^lf^dmt iis nlaval»ffl pus efiéiiraicM^amr. €011» 

au* aHîésrla'ftioHiéideifceiira'i^K^yéià*' '< * ^ '* -» '• -'^ 
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finwklMiï d'accord a«eci ^t sur la mce^Hté de 
sVfêHer* C<est ce qui expliqure )e^ eoi^tiadictione 
qu'on remarqua. dans. aes )>2rol68. 

Ep efièl , en jouiWlà méitae,- dan» les* rues de 
Smolensk, au milieucdei DkvoQt ei die^ea géné^ 
tiiuXf doat les corps anrfueiit le phis souffort dans 
r^s^Wt 4ela wille« il dite qu'il Inbp dt^ayt 4ans 
»||l pxis|$ ds Sripoleoik un «ùcoès'iaifieMeÉt; qaU 
1 considérait cette «iUe «omoia une* bQoMii tète de 
ii cantonnMiebt* 

» Voilà , contiaua«t-il , ma ligne bien- couverte; 
% arKétonatnôuâ ki ! derrièce oè rempayt , je puis 
>.re)Uer O!i0â tcoupes., les- fanré r^ser , peeet oir 
j.^4 ren^Mteirt m>s; ap^ieiriflionnements^ de 'Bian^ 
» asick». Vbiti toute la Pologitè» ooèqme et défeiH 
f due : e'eat uni réanllat soffisabt; c'est ta deux 
»moi9; av^r reouflilti le fruiti quOn ne devait arb- 
iilandee que de deux aqs de guerre^ : (f^ek ààne 
• aiaaeii^ A'Jici au* pa4ntempa^ il faudra ôit^iii4|ir la 
vLitil^afiie et lefaire une armée intiocilltiê; alors ^ 
9 si la paix n'est) pas venue nous chorebèr dan^ tios 
«quartieMid^fanver, noup ivonsla conquérir- à Mo^^ 
» cou. » 

Polis ik confia au^ maréchal ^ que s'tt lui ordon- 
liait de* dépasse» encbre^ Smolensk, c'était seule*- 
«Bient pouc e», éloigner les fUj^es db quelques 
JQuméea; mm qu'il lui 'd^end^it fe^inelfeSHieiit 
d'engager une affaire* eériense. Il est vrai qu'en 
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même temps c'est à Murât et à Ney, aux deux 
plus téméraires , qu'il a confié ravanjt-garde , et, 
qu'à l'insu de Davout, il vient de mettre ce ma- 
réchal prudent et méthodique , sous les ordres de 
l'impétueux roi de Naples. Ainsi ^ son esprit paraît 
flotter entre deux grandes décisions, et les con- 
tradictions de ses paroles passent dans ses actions. 
Toutefoû»>, dansr Q€t cionfiit iatériâur» oô reiasir- 
^niât r^0ceB4a<iît 4e 4ob génier entiepffei^nt^ mt 
M poruden^e, et comme fl disposait ttMUfc pour fàtre^ 
naître deâ eirconatances qui devaient niécessaire^ 
iMOt l'bntiaJaiie]!; 
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Cependant , les Husses défendaient encore le 
faubourg de la rire droite du Dnieper. De notre 
côté, on employa la journée du 18 et la nuit du 
1-9 et reconstruire les ponts. Le* 19 août, avant 
le jour, Ney passa le fleuve à la lueur du fau- 
bourg qui brûlait. D'abord , il n'y rit d ennemis 
que les flammes,- et il commença à gravir la pente 
longue et raîde sur laquelle il est bâti. Ses trou- 
pes cheminaient lentement , avec précaution , 
et par mille détours, pour éviter Tincendie. Les 
Russes l'avaient habilement dirigé v il se présen- 
tait de toutes parts , et obstruait les principaax 
passages. 

Ney et ses premiers soldats s'avancèrent en si- 
lence dans ce labyrinthe de feux, l'œil inquiet, 
Foreille attentive, ignorant si, au sommet de cette 
pente rapide, les Russes ne les attendaient pas^ 
pour s'élancer tout-à-coup sur eux, pour les ren- 
verser et les précipiter dans les flammes et dans 
le fleuve. Mais ils respirèrent , soulagés du poids^ 
4'une grande crainte, en n'apercevant sur la crête 
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diï rsrriiï, à rembranchemeat, des chemins de Pé- 
tefsbourget dé Moscou 9 qu'une .bande de Coshks^ 
qui s'écoulèrent aussitôt par . ces deux . routes. 
Comme on n'avait ];ii prisonniers, ni habitants, 
ni espions , on ne put , ainsi qu'à Yitepsk , inter-^ 
roger que le terrain. Mais^Tennemi avait laissé au- 
tant de traces sur une direction qtie sur l'autre ;> 
en' sorte que le maréchal incertain , s'arrêta entre . 
les deux jusqu'à midi. 

'Pendant ce temps, lé passage du Borysthèoe 
s'effectua sur plusieurs points ; les routes des deux 
capitales ennemies furent reconnues jusqu'à la 
profondeur. d'une lieue, et l'infanterie russe ren- 
contrée sur . celle de Moscou. Nej l'eut bientôt 
rejointe; mais comme cette route côtoyait le Dnie- 
per, il avait à traverser ses affluents. Chacun d'eux 
s'étsmt creusé son Ht , marquait Ic' fond d'un val- 
lon , dont la côte opposée était une position , où 
l'ennemi s'établissait et qu'il fallait emporter : le 
premier, celui de la Stubna, l'arrêta peu ; mais le 
coteau de Valoutina, dont la Kolowdnia marquait 
le pied ,- devint le sujet d'un terrible choc. 

On a attrftmé la cause de cette résistance à une 
ancienne tradition de gloire nationale , qui faisait 
de ce champ de bataille un terrain consacré par 
la victoire. Mais cette superstition , digne encore 
du soldat russe, est déjà loindu patriotisme plus 
éclairé de ses généraux. Ce fut la nécessité qui 
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les eoMnijpàïk à> œ edwlak^ oa. ai ^u qak 1» roule 
dft Mosdoai^ Msn'sdrtuuf r^e-Smoteiisliy cètpijiaiti \e 
DfttepaTt fit que' VanliUeiiie fcasçaiise'^ (daeÀèF' sur 
r^Kltmi^ihé i ! la tf «renaît de àwr feuxu» Bevctaj 
nr'^en paé^ife ^mkr de Is cUM %• dhn cette iwitè 
pooT 7 nsqèer ëen anlilleffié^. Me: bagait;ee et: «e» 
ambutafioeft^i éapttleitindéinMi anai^ dëdloiicà b 
ieltaâte&> •->..*'■.'• 

La route de Pétersbourg qiuittait le ûenjorm- fin» 
bmé^nedieBt -: deii$c cfbeoaiDs. oMMdageux shmiéè- 
ttcbàîwfcà^rette^ Tuaà douas Ueuee de SiaeteMk, 
Vmti^ « à fturtse ; fla iraMeraaieol de» hoîa , 61 lie-- 
jefgmkAt :1a pikQde toute de Mmm», api«e la» 
le«[g:ciflcitit« TtiQ i ftredieAiDQi;>à'dteiix tteuM-aur^ 
delà de* TalofiftiM r li aiitae fbm \mn à SM^mew^*- 

€£:f¥ft 4aiui ce«{ d^lié^^ue ftseocliqr iH^ crsiigmt 
paiede VisqlpK^rp af^ «aiMrde 4ke?4ii>i( e^ de vi^l^ 
t0«ea ; q^ite- )o«g9ie et lonide qoIoqm airséi ài (>w«^ 
c«]rif «iiw AeiPi; gfla«(k .aae«( di^ €ier^le« d4)i)t le 
gmild^^rAirfe de Smolei^L à Moscou ^ qiM^ rQie; 
sittaqM^ bientAtr» it^ft lat^oiide.f A; oblique iiasrt a Rtt 
et commeâl arrinte toii^iis ^ une ToittovQ r4iiMr«* 
:sm^ eue i^we enigq^^^ ua seuli ^be^il «tui^Qur- 
bè^nti' Irait 4om{tii>*aivlMit toiH^M Cependant, k 
hmiit'di]^ eanovK tençats^ s'ârAtifait; dféte il Sfeuir- 
Mail deveoijec la ooIoom missWr et être prài^ d'at-> 
tKâiidm el die» fermer le délM^iebé qu'elle s*effor-* 
yen de gagner. 
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- fiifi», afiiès uDf péoHile marche / \ik tett A\i 
coDToi ennemi reTi> la grande robM ^ à' lUiistftnt 
^)A} les FraoQakt nfuyaieM phls p^y atteindre ce 
-dttb^uéké^ tfolà &Hk;er la bautew dé YâlOuHha et 
.*fe ]f^s«agedeIklÊoioW(kiia.' K^f TenfaiV d'empor^ 
-ter vîdleniaciepl^, eétai de hi * $tu^<iâ ; ftials* Korf » 
i»{ioiti0ésu«'lSaiÉiUlinâ'$ à^it apj^eléàsmYScfeours 
fil coU>n»e^ ^i k préi^édàit. O^ assure q«e éelte^ 
4d*^ ^san» çHidi^ et mal eéMfïi^il<lée > bésift^i é^ 
'qu»')Afo7o«i«ofi, ' eocn|^6fiitfa« Kktaporlafcice ^ è^tte 
fHOM^ofi'y déddà gôD clvef à i^##eirit «Ui^ ses 

Les Russes se défendirent pouf* tout d^fe^ndre, 
•ecDODs, blessée, bagages i les: F¥aâ^iiîi Htàcfùè-' 
^ÎBài pK^ûr toot prefildr^. * Ncq^ëen È^éUA% arrMé' A 
iiipe lieue eUdemii* d# Niiy. iin (5i<ôyttâl ^il'à uM 
affaire d'ai^BlKgarde 9 iL eii^Toytf Quditi oii seeotii^ 
du EDaarécbaW faMiâ le# autiea diVisibû^^ et tëttt^ 
dans funoienak; MaÂs^ «e' o^mibâ» d«Mirt(iiiâfè^bfiH' 
itaiUe^freiit6 mitte Komnivs s^ Mgagèvetii sUc** 
i»saiveaièftt' de pat!t et d'aube i ùa s^'alM^day-sdl-^ 
datst^ dffioimii» gébétatix^' )tf w^^^ filt longue^ 
raQ)i8ifmt(ie»ti terrible : la '%nk tnéwe iGi'anréta 
point. Maître enfin du plateau, et épuiséde tcaréëè 
et<fe'9aig^ Ney ne ae sentant plus environné ^ue 
de mjortS','^ QMupaiit^ , et de ténèbre^, se'ftti^ 
guaril fe cesser le feu, gâfderle sHënce^t^pt^ 
ée»ter les hàionnett^ Les Russes .n'eitfend^nf 
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plus^ rien , se tureat aussi , et f»rofitèr^it >d€. l'obs^ 
curité pour, fs^ire leur retraite. . 

II. y eut presque autant de gloire dans leur dé- 
faite que dans notre victoilre ; les deux chefe réus- 
sirent, Tun à vaincre, l'autre à n'être vaincu qu'a-, 
près avoir sauvé l'artillerie , Ijss. bagages et les bles- 
sés russes. Un. des généraux, ennemis , resté seul 
debout . sur ce champ de carnage , tenta de s'é- 
cbapper du milieu de nos soldats , en répétant les 
commandements français ; la lueur des coups de 
feu le. fit reconnaître, il fut saisi. D'autres géné- 
raux russes avaient péri; mais la grande-armée fit 
une, plus grande perte. 

. Au passage du pont mal rétabli de la .Kolovir* 
diM.a9 le général QudijQ., dont la. valeur réglée n'ai- 
mait, à affronter que . les dangers utiles, et qui 
d'ailleurs, était peu confiant à cheval , en était 
descendu. pour franchir le' ruisseau, et .dans le 
même mpiment un boulet, en rasant. la terre, lui 
avait brisié les deux jambes. Quand la nouvelle de 
ce m.alheur parvint chez l'empereur,. elle y. sus- 
pendit tout, discouvs et actions. Chacun s'arrêta 
consterné ; la victoire de YalOutina ne parut .plus 
lin succès. 

Gudin., transporté à Smolensk, y reçut les 
soins de. l'empereur; ,ils furent inutiles., il périt. 
Ses restes furent enterrés .dans - la ^ citadelle de la 
ville, qu'ils honorent. Digne toja^beau de ;cet 
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honaoïe de guerre, bon eit^yen V bon époiix'> ^bon^ 
père, géaéfdHiitrépide, juste et doux;, et à latois* 
probe et habile ; rare^a88emhIage ; dans un -siède' 
où , tFop.fiouyent , les kômmes de bonnes miœurs' 
sQDt inbabiles, et les habiles sans mœurs. 

Le hasard voulut qu'il fut dignement refnpl»* 
ce; G^rard^ 1^ plus ancien dès généraux de bri-' 
gade de la division, en prit le commandemisnt; 
et remabemi qui* ne s'aperçut point 4e notreperte, 
ne gagna rien^ au coup terrible qu- il veâait' de nous* 
porter» i • ! 

Les Russes , étonnés de n^a voir été. attaqués quel 
de front , crurent que toutes les combinaisons 
militaires, de Mura^ se réduisaient à suivre'léur 
grande route. Ils l'appelèrent^ par éënéion, Ip 
général des grands chemins; le jugeant ainsi d'a^^ 
près • l'événement , qui tiompe> plus* souvent qu'il 
q'éclaire. i «» ♦ 

En effet, pendant que Ney attaquait^ Mural 
éclaiiïiit ses flancs avec sa cavalerie sans ^pouv oir 
la faire agir; des Imhs à gauche, et des. marais à 
droite, arrêtaient ses mouvements. Maisi en cooa* 
battant de front, tous deux attei^daient- l'effet 
d'une marche de flanc des • Wes^haliens , »eom^ 
mandés par Juiiot. 

Depuis la Stubna:,. la « grande ' iroute , afini<l'évi- 
ter les marais formé» par lesdiverè ! affluent» du 
Dnieper^ se àétournait à ^gauche, cherchait ie# 
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bMiteon^^ et <%^ék^samA/da^h$k$m et et ftMw / 
pmrr k*èn rapppsbber ^tusuitci 4mm liri temi» fitrâ 

UrtT^ise pliM babrdi )et ^ris obuift, «cnaâoMK As- fa' 
MDt tou8.^i>0%irAit.diff6etëdieiiiii tra^raris b^^foMAé' 
mHi^QCASeuiE^ e»tv^ le JDki'kper et >le !granii^ oUe- 
mût, k|Ur'U ite)éigDail du' jorrièiri cKli plttimâ de 

C'èlaR :oe idkekuiÎD de tmvésse que JcRaM psli^ 
cMitaily a)^ffè0 . af oir paMie 'fleuve â Frudis^f.* it' 
le conduisit bientôt en arrière de la gaucbe titfé' 
Bnaaeii^itfttrlè flanc des coton aes qui wr^baiént 
an .sbcMÉBi de leur iar»tère -^^ii^attLe. II ne fÛMï' 
qu'dttaqùtt poM fecidféla ^«stoim décrire; €m«< 
4ùi réaiitMMit*<de fr^nt ah w»*^cbiEiI P^y y (étdUi^te* 
d\6htémtÊe tnmifaftri deriAète éux^ seft^ebt d#^ 
iénps ÎDeerfoinsi, et te dëM^re/jttté àti^ttiMèu 
d'un combat, dans cette multitude dliottiâk«is\ 
éeudiefaNiK.'^tkle mi^uitsy etfj^Qij^s iur'tiliitfe ibèle 
rœite(4 ^elrtf^été :iifép9ridile4 ^nfàto luti^tv'fttia^' 
(boâmoi > ' icKËvidu ^ hésit^ii cÔMnie cbéf^ Stf fé^ 

I^>éadml«, olfarat • H^ jugeahit è» pk'éséncè v^'^' 
sonnait ^. mi {las ^nteiidi» «iiliï)iâittaij[m.(La' 4^è^^ 
oieté des plusses devant INeyf^fât 'Wlip0tt»«i« 
iw »iéntèà> U :icptft«è> >sa :caVali^flte, 'et ti>à¥«fsant 
flvea^nuédtl Its iibisiét tes m^araisu 4t éOQti^^ Jâ^ 
Ii6t;:ttihiîiepr0dxe jop intiieftioti<$ jlunt^t s'eictiû^i 
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ril nA poitit rotdi4 4'4t(aiq|m*:; aa 42alFftkm^iliir- 
Btleiriwfgctoise e$t tHolie^ ;ae*!^SMrte:M»t ainuliét;, 
<• j^ mû'^i décidera, fm \k Môrdlte/sur tes btUôttMB 

se {]«èci|>>te ails ^^Hè^ ife«2œttt efainierirj;» Mte (ici 

«mlmi^^ jisNe Mrir ks R^ttses^ tenvMie lëanil»- 
Miiléiirt ^ ceficÉBtlà iQiiùt joiluitâit :i<)ikclièvti Apjbé- 
^màif.iBk^iàti éatiMiél t&nthfttott «de imméirhiif :} «» 
ttm laloib il ;k «yuhlà I^mt œfèivilre Ica siéiw^ «et 
IliHioC/trtfublé, resta. bnin^Wlew /IVqp.loaf^€«fi6 
iflièft^ 46:Mapb)éQiif tiiibt le>;^Bifi^c4îf ')ard^ 

niait; rtsjqpcgncjKéfe .du. coitMiifsmiqïnbnt faiî AnriniH 
.<|uaît;.ieaiÉi des^fiailjigujes et fftes Ideifaufasi^ i^aisbt 

. Quant; iou ohoq^deice généial pour Je cmBbqpaflh 
4em%bLi4kjiob. caaqlsvU InfétedmsifMtDt'? ohisâsait 
4|iie iîf mfinèiif hliétdit làD^diè patr liabîliodfe^ c'ét 
tait son plus ancien aide-de-camp, et par uueiseï» 
4arète.%iib}efse»>car.k.iptaéasQae! de .è'et nfficéél ae 
âi^Btià itonaieA aomcteîrsîdaHaQtiibbilbMr îalxdttKi 
Tiiitoiifcft^JllAiMpagbaftl.de:;s'ed uépaTtsuiOiMï pn^ 
sditatre )esie0i6|^è sbniâpdoar^tofbre/seupiaiqaît ft 
^misiides bdmmesi» séa^élèFtiBi tmata:M»tr laeA a» 
aèéssiJlléfcaJÉdi'ftiÙeufiË iiitui:eIiqa'iliîaBapb4tpbàaMi 
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Néauiiimos, quand k lendcinaÎA les lieux lui 
parlèrent eux-»n>éibes , et 'qu*à' la vue du pobt sur 
kquel '• Gudin aTaft * été abattus il eut observé' ifue 
ce n'était point là qu'il eût fallu déboucher;, lors- 
qu'ensùite, .fixant d'un œil enflammé la poGstiou 
'qu'a?ait oceùpëe Junot ^ il se fut écrié : c C'était là 

• sans doute que devaient attaquer les Westpha- 
v liens! toute la* bataille était là! que faisait donc 
•Jujnot I.« alors • son irritation devint si yîoleote , 
qu'aucune' excuse ne put d'abord l'apaiser. 11 ap- 
pelleRapp et s'écrie : «qu'il ôtë an duc d'Âbrantès 
» son commioidement ! qu'il le: renvoie de 1 afiaééî 
«qu^ilaipe^dn sans retour le bâton' de maréchal 4 
n q^e cette: faute ya peut-être leur fermer le chemin 
»de Mosieou! que c'est à lui> Rapp, quHl -^doniie 
«les Wèstpfafldiens ; qu'iMeur parlera leur langues 

• et qu'il saura les faire battre.ri ftfois Rapp refusa 
la plaee dé ^OU; ancien compagnon : d'armes ; il 
apaisa' l'euipeiT^rv dont la celèie' s'éteignait tou^ 
jours facilement, ' dès^qu'il ^l'avail^ exiiai^e! th pa^ 
roies* • . , ti 

Mais ce h'était pas seulement par sa gauàhe'que 
l'emiemi aratt failli être vaincu ; à -sa droite > il 
avait couru un plus grand danger. Morand ,' i'un 
des généraux de Davout» avait été*jeté deceibèté 
au travers des forêts; il marchait sur des hauteurs 
boisées, et se trouvait, dès le commencement du 
combat , sur le flanc des Russes. Encore quelques 
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pas, et il débouchait en arrière de leur droite. Son 
apparition soudaine eût infailliblement décidé la 
victoire', elle l'eût rendue complète; mais Napo- 
léon, ignorant les lieux, l'avait fait rappeler sur le 
point où Davoutet lui s'étaient arrêtés. 

Dans l'armée, on se demanda pourquoi l'em- 
pereur, en faisant concourir pour un même but 
trois chefs indépendants l'un de l'autre, ne s'était 
pas trouvé là pour leur donner im ensemble indis- 
pensable, et sans lui impossible. Mais il était ren- 
tré dans'Smolensk, soit fatigue, soit surtout qu'il 
ne se fût pas attendu à un combat si sérieux; soit 
enfin que par la nécessité de s'occuper de tout à la 
fois, il ne pût être à temps et tout entier nulle part. 
En effet, le travail de son empire et de l'Europe , 
suspendu par les jours d'action qui avaient pré- 
cédé , s'amoncelait. Il fallait déblayer ses porte- 
feuilles, et donner un cours aux affaires civiles et 
politiques , qui commençaient à s'encombrer ; il 
était d'ailleurs pressant et glorieux de dater de 
Smolensk. 

Aussi, quand Borelli, sous-chef d'état-major de 
Murât, vint lui apporter la nouvelle du choc de 
Valoutina , hésita-t-il à le recevoir, et telle était 
sa préoccupation, qu'il fallut qu'un ministre insis- 
tât, pour que cet officier fût admis sur-le-champ. 
Le rapport de Borelli l'émut. « Que dites-vous ! s'é- 

»cria-t-iU quoi, vous n'êtes point assez! l'ennemi 
I. 20 
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9 mootre-Ml «oixaDte mille hommes ! mais c'est 
9 doQC une bataille ? • et il s'emportait contre la 
désobéissance et l'inaction de Junol, quand Borelli 
lui apprit la blessure mortelle de Gadin. La dou- 
leur de Napoléon fut vife, elle s'épancha en ques- 
tions multipliées, en exclamations de regret : puis, 
avec cette force d'esprit qui lui était propre, il mat-* 
trisa son inquiétude, ajourna sa colère, suspendit 
son chagrin, et se livrant tout entier à son travail , 
il remit au lendemain le soin des combats , car la 
nuit était venue : mais ensuite l'espoir d'une ba- 
taille l'agita, et il parut avec le jour suivant sur les 
champs de Yaloutina. 



— MSiSS 
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. {ies soldats de Ney et ceux de la division. Gudin^ 
veuve de son général , y étaient rangés sur les 
cadavres de leurs compagnons et sur ceux de^Rus* 
^Sy au milieu d'^rbrçs à demi brisés^ surtinet^rre 
fafattue par les pieds des combattants, sillonnée de 
boulets, jonchée de débris d'armes, de .vêtements 
déchirés , d ustensiles militairesi de chariots rea^* 
versés et de membres épars ; car ce sont là les 
trophées de la guerrel voilà la beauté d'un champ 
de victoire I 

Les bataillons de Gudin ne paraissaient plus être 
que des pelotons ; ils se montraient d'autant plus 
fiers qu'ils étaient plus réduits : prèsd'eux, on res- 
pirait encore l'odeur des cartouches brûlées et celle 
de la poudre , dont cette terr^ , dont leurs vête- 
ments étaient imprégnés et leurs visages encore 
tout noircis. L'empereur ne pouvait passer devant 
leut front sans avoir à éviter* â franchir ou à feuler 
des baïonnettes tordues par la violence du chOc, et 
des cadavres. 

Mais toutes ces horreurs il les couvrit de gloire. 

20. 
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Sa reoonuaissance transforma ce champ de mort 
en un champ de triomphe , où pendaat quelques 
heures régnèrent seuls Thonneur et l'ambition sa- 
tisfaits. 

Il sentait qu'il .était temps de soutenir ses sol- 
dats de ses paroles et de ses récompenses. Jamais 
aussi ses regards ne furent plus affectueux; quant 
à son langage , « ce combat' était le plus beau fait 
» d'armes de notre histoire militaire; les soldats qui 
» l'entendaient , des hommes avec qui l'on pouvait 
)» conquérir le monde ; ceux tués, des guerriers 
» morts d'une mort immortelle, i II parlait ainsi, 
sachant bien que c'est surtout au milieu de cette 
destruction que l'on songe à l'immortalité. 

Il fut magnifique dans ses récompenses : les 1 2% 
21% 137' de ligne , et le 7* léger, reçurent quatre- 
vingt-sept décorations et des grades ; c'étaient les 
régiments de Gudin. Jusque là, le 127* avait mar- 
ché, sans aigle , car alors il fallait conquérir son 
drapeau sur un champ de bataille, pour prouver 
qu'ensuite on saurait l'y conserver. 

L'empereur lui en remit une de ses mains ; il 
satisfit aussi le corps de Nev. Ses bienfaits furent 
grands éneux-mêmes, et par leur forme. Il ajouta 
au doo par la manière de donner. On le vit s'en- 
tourer successivement de chaque régiment comme 
xl'une famille. Là , il interpellait à haute voix les 
tiffîcièrs, les sous-oificiers, les soldats, demandant 
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l^s filus braves- entre tous ces braves, ou les plus 
heureux , et k& récompensant aussitôt. Les officiers 
désignaient» les soldats confirmèrent, l'empereur 
approuva: ainsi, comme il Ta dit lui-même, les 
choix furentfaits sur-le-champ, en cejrcle , devant 
lui , et confirmés avec acclamation par les troupes. 
Ces manières paternelles, qui. faisaient du sim- 
ple soldat le compagnon de guerre du maître de 
l'Europe; ces formes, qui reproduisaient les' usa- 
ges toujours regrettés de la république , les trahsr 
portèrent. C'était un monarque , mais c'était celui 
de la révoludi^n, et ils aimaient un souverain par- 
venu qui faisait parvenir : en lui tout excitait , rien 
ne reprochait. ' 

' Jamais champ de victoire n'offrit un spectacle 
plus capable d'exalter; le don de cette aigle , si 
bien méritée, la pompe de ces promotions, les cris 
de )oie, la gloire de ces guerriers, récompensée 
sur le lieu même où elle venait d'être acquise; leur 
valeur proclamée par;une voix dont.chaque accent 
retentissait dans l'Europe attentive ; par ce grand 
capitaine, dont les bulletins allaient porter leurs 
noms dans l'univers entier, et surtout parmlleurs 
concitoyens et dans le sein de leurs familles , à la 
fois rassurées et enorgueillies, que de biens à la 
fois! ils en furent enivrés: lui-même parut d'a- 
bord se laisser échauffer à leurs trstnsports. * 
i Mais lorsque, hors de la vue de sps spldats, li'attir 
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tude de Mey et de Murât , et les paroles de Ponia-- 
towsky , aussi franc et judicieux ali codseil qu'in- 
trépide au combat ^ 1 eurent calmé ; quand toute la 
chaleur lourde de ce jour eut pesé sur lui , er que 
lesrapports apprirent qu*on faisait huit lieues sans 
joindre Tenneoii^ il se désenchanta* Dans son re« 
tour à Smoleask , le cabotage de sa voiture sur les 
débris du combat , les embarras causés sur la route 
par la longue file de blessés qui se tramaient ou 
qu'on rapportait , et dans Smolensi par ces tom* 
bereaux de membres amputés , qu'on allait jeter au 
loin ; enfin tout ce qui est horrible ^t odieux hors 
des champs debataille, acheva de le désarmer. Smo- 
lensk n'était plus qu'un vaste hôpital , et le grand 
gémissement qui en scuiait , l'emporta sur le cri de 
gloire qui venaitde s'élever des champs de Vsdbutina, 

Les ra^^rts des chirurgiens épient hideux ; en 
cepays^ on supplée au vin et à l'eau-de-vie de raisin, 
par une eaa*de*-vie qu'on tire du grain. On y m^ 
des plaintes narcoâqties: nc^ jeunes soldats , épui- 
ses de faim et de fatigue , ont cru que cette liqueur 
les soutiendrait ; mais sa chaleur perfide leur a fait 
jeter à la fois tout le feu qui leur restait , après 
quoi ils sont tombés épuisés, et la maladie s'est 
emparée d'eux. 

On en a vu d'autres , moins sobres ou plus af- 
faiblis , frappés de vertiges, de stupéfaction et d'a^f- 
soupissement ; ils s'accroupissent dans les fo^és 
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et sur les chemins. Là , leurs yeux ternes , à demi 
ouverts et larmoyants , semblent voir avec insen- 
sibilité la mort s'emparer successivement de tout 
leur être : ils expirent mornes et sans gémir. 

ÂVilûSt on n'a pu créer d'hôpitaux que pour 
six mille malades ; des couverts $ des églises , des 
synagogues et des granges, servent à recueillir 
cette foule souffrante : dans ces tristes lieux , quel- 
quefois malsains , toujours trOp rares et encom- 
brés, les malades 9ont souvent sans vivres, sans 
lits, sans couvertures, sans paille même et sans 
médicaments. Les chirurgiens y deviennent insuf- 
fisants, de sorte que tout , jusqu'aux hôpitaux, 
contribue à faire des malades, et rien à les guérir. 

A Yitepsk y quatre cents blessés russes sont res- 

9 

tés sur le champ de bataille ; trois cents autres ont 
été abandonnés itans la ville par leur armée , et 
comme elle en a emmené les habitants , ces mal- 
heureux sont restés trois jours , ignorés, sans se- 
coiars, entassés péle*-méle y mourants et morts, ei 
croupissant daps une horrible infection : ils ont 
enfin été recueillis et mêlés à nos blessés , qui 
étaient au nombre de sept cents comme ceux des 
Rnsses. Nos chirurgien» ont employé jusqu'à leurs 
chemises et celles de ces fjialhcnreux pour les pan- 
ser ; car déjà le linge manque. 

Lorsque enfin les blessures de ces infortunés s^a- 
méliorent, et qu'il ne faut plys qu'une nourriture 
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saine pour achever leur guérisoD , ils périssent faute 
de subsistance : Français ou Russes , peu échap- 
pent. Ceux que la perte d'un membre ou leur fai- 
blesse empêche d'aller chercher quelques vivres, 
succombent les premiers ; ces désastres se répètent 
partout où l'empereur n'est pas ou n'est plus , sa 
présence attirant , et san départ entraînant tout 
après lui, enfin ses ordres n'étant scru(>uleusemeût 
accomplis qu'à sa portée- 

Â Smolensk , les hôpitaux ne manquent point; 
quinze grands bâtiments de briques ont été sauvés 
du feu ; on a même trouvé de l'eau-de-vie , des 
vins , quelques médicaments, et nos ambulances 
de réserve nous ont enfin rejoints; mais rien ne 
suffît. Les chirurgiens travaillent nruit et jour; on 
n'en est qu'à la seconde nuit , et déjà tout notan- 
que pour panser les blessés; il n'y a plus de linge , 
on est forcé d'y suppléer par le papier trouvé dans 
les archives. Ce sont des parchemins qui servent 
d'attelles et de draps fanons, et ce n'est qu'avec 
de l'étoupe et du co^n de bouleau qu'on peut rem- 
placer la charpie. 

Nos chirurgiens accablés s'étonnent; depuis 
trois jours un hôpital de cent blessés est oublié; 
un hasard vient de le faire découvrir: Rapp a pé- 
nétré dans ce lieu de désespoir! j'en épargnerai 
l'horreur à ceux qui me liront. Pourquoi faire par-, 
tager ces terribles impressions dont l'âme resté filé- 
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tWel.Rappne les épargna pas à Napoléon, qui fit 
distribuer son propre vin et plusieurs pièces d'or 
à ceux de ces infortunés qu'une vie tenace animait 
encore, ou qu'une. nourriture révoltante avait sou- 
tenus. V 

; Mats i la violente émotion que ces rapports 
laissèrent dans l'âme de l'empereur, se joignait une 
effrayante considération. L'incendie de Smolensk 
n'était plus à ses yeux l'effet d'un accident de 
guerre fatal et imprévu, ni même le résultat d'un 
acte de désespoir : c'était le résultat d'une froide dé- 
termination. . Les Russes avaient mis à détruire le 
soin , l'ordre ,rà-propos qu'on apporte à conserver. 
. Dans ce même jour, les réponses courageuses 
d'un pope, le seul qu'on trouva dans Smolensk, 
l'éclairèrent encore davantage sur l'aveugle fureur 
qu'on avait inspirée à tout le peuple russe. Son in- 
terprète , qu'effrayait cette haine , amena ce pope 
devant l'empereur. Le prêtre vénérable lui repro- 
cha d'abord avec fermeté ses prétendus sacrilèges; 
il ignorait que c'était le général russe lui-même 
qui avait fait incendier les magasins du commence 
et les clochers , et qu'il nous accusait de ces hor- 
reurs , afin que les marchands et les paysans ne 
séparassent pas leur cause de celle de la noblesse. 
L'empereur l'écouta attentivement : « Mais votre 
» église, lui dit-il enfin, a-t-elle été brûlée? — Non, 
» sire, répliqua le pope ; Dieu sera plus puissant 
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» que vous; il la protégera, car je l'ai ouverte à lous 
» les malheureux que rinceudie de la ville lai&8e 
» sans asile ! » Napoléon ému lui répondit : « Vous 
» avez raison; oui, Dieu veillera sur les victimes 
» innocentes de la guerre; il vous récompensera de 

• votre courage* Allez» bon prêtre, retournez, à 

• votre poste. Si tous vos popes eussent imité Toire 
«^exemple, s'ils n'eussent pas trahi l&chement la 
» mission de paix qu'ils ont reçue du ciel , s'ib 
«^'eussent pas abandonné les temples que leur 
» seule présence xeùd sacrés, m€s soldats auraient 
«respecté vos saints asile» : car nous sommas 
9 tous chrétiens , et vot^e Bog est notre EKeu.^ » 

A ces mots , Napoléon renvoya le j^rétre à son 
temple , avec une escorte et des secours. Un cri 
déchirant s'éleva à la vue des soldats qui péné- 
traient dans cet asile. Une multitude de femmes 
et d'enfants effarés se pressèrent autour de l'autel; 
mais le pope élevant la voix leur cria : * Rassurez- 
» vous : j'ai vu Napoléon, je lui ai parlé. Oh! comme 
Bon nous avait trompés, mes enfants! l'empereur 
«de France n'est 4>oint tel qu'on* vous Ta repré- 
» sente. Apprenez que lui et ses soldats connais-»^ 
» sent et adorent le même Dieu qi^ nous. La guerre 
«qu'il apporte n'est point religieuse; c'est un dé^ 
« mêlé politique avec notre empereur* Ses soldats 
«ne combattent que nos soldats. Ils n'égorgent 
«point,. comme on nous l'avait dit , les vieillards , 
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îles femmes et les enfants. Rassurez-vous donc; 
» et remercions Dieu d'être délÎTrés du pénible de- 
» voir de les haïr comme des païens , des impies 
net des incendiaires. » Alors le pope entonna un 
cantique d'action de grâces , que tous répétèrent 
en pleurant. 

Mais ces paroles mêmes montraient à quel 
point cette natk^n aT»it été abtrsée. Le f este des 
habitants avait fui. . Désormais ce ii'était donc 
plus leur ariziée seulement » c'était la population , 
e'était la Russie tout entière qui reculait devant 
I1QU&. Afcc celte population , l'empereur sentait 
s'échapper de ses mains l'un, de se» plus puissants 
mojens de conquête. 
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En e£Eet, de Yitepsk, Napoléon amt chargé 
deux des siens de sonder Tesprit de ces peuples* 
Il s'agissait de les gagner à la liberté, et de les 
compromettre dans notre cause par un soulève- 
ment plus ou moins général. Mais on n'avait pu 
agir que sur quelques paysans isolés, abrutis, et 
que peut-être les Russes avaient laissés conoufne 
espions au milieu de nous. Cette tentative n'avait 
servi qu'à mettre son projet à découvert , et les 
Russes en garde contre lui. 

D'ailleurs ce moyen répugnait à Napoléon , que 
sa nature portait bien plus vers la cause des rois 
que vers celle des peuples. Il s'en servit négligem- 
ment. Plus tard , dans Moscou, il reçut plusieurs 
adresses de différents chefs de famille. On s'y plai- 
gnait d'être traité par les seigneurs comme des 
troupeaux de bêtes que l'on vend et que l'on 
échange à volonté. On y demandait que Napoléon 
proclamât l'abolition de l'esclavage. Ils s'offraient 
pour chefs de plusieurs insurrections partielles , 
qu'ils promettaient de rendre bientôt générales. 
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Ces offres furent repoussées. On aurait tu, chei 
un peuple l>arbare, une liberté barbare , une li- 
cence effrénée, effroyable! quelques révoltes par- 
tielles en avaient jadis donné la mesure. Les nobles 
russes, comipe les colons de Saint-Domingue, 
eussent été perdus. Cette crainte . prévalut dans 
l'esprit de Napoléon, ses paroles lexprimèrent; 
elle le détermina. à ne plus cbercber à exciter un 
mouvementqu'il n'aurait pu régler. 

Au reste , ces maîtres s'étaient défiés de leurs 
esclaves. Au milieu de ;tànt de périls, ils distin- 
guèrent celui-ci comme le plus pressant Ils agi- 
rent d'abord sur l'esprit de leurs malheureux serfs, 
abMtis'par tous les genres de servitude. Leurs prê- 
tres, qu'ils sont accoutumés à croire, les abusèrent 
par des discours trompeurs; on persuada à ces 
paysans que nous étions des légions de dénions , 
commandés par l'antecbrist, des esprits infernaux 
dont la* vue excitait l'horreur :. notre attouchement 
souillait. Nos prisonniers s'aperçurent que les us- 
tensiles dont ils s'étaient servis, ces malheureux 
n'osaient plus s'en servir , et qu'ils les réservaient 
pour les animaux les plus immondes. 

Cependant , nous approchions , et devant nous 
toutes ces fables grossières allaient s'évanouir. Mais 
voilà que ces nobles reculent avec leurs serfs dans 
rintérieur du pays, comme à l'approche d'une 
grande contagion. Richesses , habitations , tout ce 
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qui poutait les retenir bu nous senrir, est saerîfié. 
Ils mettent la faim , le feu , le désert , entre eux 
et nous ; car c'était autant contre leurs serfs que 
contre Napoléon, que cette grande résolution 
s'exécutait. Ce n'était donc plus une guerre de rois 
qu'il fallait poursuivre 9 mais une guerre de classe-y 
une guerre de parti , une guerre de religion , une 
guerre nationale , toutes les guerres à la fols* 

L'empereur envisage alors toute l'énormité* de 
son entreprise ; plus il avance 9 et plus «lUe s'a gran- 
dit devant lui. Tant qu'il n'a rencontré cfue des 
rois , plus grand qu'eux tous 9 pour lui 9 leurs dé* 
faites n'ont été que des jeux ; mais les rois sont 
vaincus 9 il en est aux peuples ; et c'est une autre 
Espagtie9 mais lointaine , stérile 9 tcKûnie 9 qu'il le-^ 
trouve encore à l'autre bout de l'Europe. Il s*é-' 
tonne , hésite, et s'arrête. 

A Yitepsk, quelque décision qu'il eût prise y il 
lui fallait Smoleùsk 9 et il semble qu'il ait remis à 
Smolenék à se déterminer. C'est pourquoi une 
même perplexité le ressaisit ; elle est d'autant plus 
vive, que ces flammes, cette épidémie, ces vie-» 
times qui l'entourent, ont tout aggravé ; une fiè- 
vre d'hésitation s'empare de lui ; ses regards se 
portent surKief, Pétersbourg et Moscou. 

A Kief, il envelopperait Tchitchakof et son ar- 
mée ; il débarrasserait le flanc droit et les der- 
rières de la grande- armée ; il couvrirait les pro-;* 
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viiices polonaises les phis productives en hommes, 
livres, et chevaux; tandis que des cantonnements 
fojrtifiés^ à Mohilef ,. Smoknsk , Vitepsk , Polotsk , 
Dùnabourg et Riga défendraient lé reste. Derrière 
cette ligne ,. et pendant l'hiver , il soulèverait et 
organisecait toute l'ancienne Pologne , pour la 
précipiter au printemps sur la Russie , opposer 
une nation à une nation , et rendre la guerre 
4gale. 

Cependant, à Smolensk , il se trouve au nœuoi 
des n>ut£s de Pétersbourg et de Moscou ; à vingt- 
neuf marches de l'une de ce^ deux capitales , et à 
quinze de l'autre. Dans Pétersbourg, c'est le point 
central du gouvernement , le nœud où tous les 
fils de l'administration se rattachent , le cerveau 
de la Russie ; ce sont ses arsenaux de terre et de 
mer, c'est enfin le seul point de communication 
entre la. Russie et l'Angleterre, dont il s'emparera. 
La victoire de Polotsk , qu'il vient d'apprendre, 
semble le pousser dans cette direction. En mar- 
chant d'accord avec Saint-Cyr sur Pétersbourg, 
il enveloppera Wittgenstein , et fera tomber Riga 
devant Macdonald. 

D'un autre côté, dans Moscou, c'est la noblesse, 
la nation qu'il attaquera dans ses propriétés , dans 
son antique honneur : le chemin de cette capitale 
est plus court , il effre moins d'obstacles et plus 
de ressources ; la grande armée russe , qu'il ne 
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peut négliger, qu'il faut déti'uire, s'y trouve, et 
les chances d'une bataille , et l'espoir d'ébranler 
la nation, .en la frappant au cœur dans cette guerre 
nationale. 

De ces trois projets , le dernier lui paraît seul 
possible , .malgré la saison qui s'avance. Cepen- 
dant , l'histoire de Charles XII était sous ses yeux ; 
non celle de Voltaire ,. qu'il venait, de rejeter avec 
impatience , la jugeant romanesque et infidèle ; 
mais le journal d'Adlerfeld , qu'il lisait et qui ne 
l'arrêta point* Dans le rapprochement de ces deux 
expéditions, il trouvait mille différences auxquel- 
les il se rattachait; car qui peut être juge^ dans 
sa propre cause! et de quoi sert l'exemple du 
passé, dans un^mpnde où il ne se trouve jamais 
deux hommes , deux choses , ni deux positions 
absolument semblables ? 

Toutefois , à cette époque , on entendit souvent 
le nom de Charles' XII sortir de sa bouche. 



\ 



CHAPITRE X. 321 



%<«^%'%«%«>^«^^'^>«'^'»l'»i<» »<'«/» ^'%<^«.^'fc«^/%^«^%/%^«/^^^^k«/«/^«<'%/»>%«>'^*r^'%«/«/^^>'*^%/«/«« 



CHAPITRE X, 



. Mais les nouYelles qui arrivaient de toutes parts, 
€;xcitaient son ardeur comme à Yitepsk. Ses lieu- 
jtenants semblaient avoir fait plus qUe lui : les 
combats de Mohilef , deMolodeczna et, de Yalou- 
tina , étaient des batailles rangées , où Davout , 
Schwartzemberg et Nej étaient vainqueurs : à sa 
droite 3 s^ ligne d'opération paraissait couverte; 
devant lui , l'armée ennemie fuyait; à sa gaucjie , 
à Slowna, le 17 août, le duc de Reggio, après 
avoir attiré Wittgenstein sur Polotsk, y venait 
d'être attaqué. L'attaque de Wittgenstein avait été 
vive et acharnée ; elle avait échoué , mais il coa- 
servait sa position offensive, et le maréchal Ou- 
dinot avait été blessé. Saint*Cyr l'a remplacé dans 
le commandement de cette armée, composée 
d'environ trente mille Français , Suisses et Bava-* 
rois. Dès le lendemain , ce général , à qui Iç com- 
mandement ne plaisait que lorsqu'il l'exerçait seul 
et en chef , en a profité pour donner s^ mesure 
aux siens et à l'ennemi; mais froidement, suivant 
son- caractère, et en combinant tout. 

I. 21 
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Depuis le point du jour jusqu'à cinq heures du 
soir, il trompa 1 ennemi par la proposition d'uo 
accord pour retirer les blessés, et surtout par des 
démonstrations de retraite. En même temps, il 
ralliait en silençft toqs aqs e|)^)>|it|ants ; il les dis- 
posait en trois colonnes d'attaque , et les cachait 
derrière le village de Spas et dans des plis de terrain. 

A iiîiq heures , tout ëtaot prêt , et Wtttgen- 
stein endormi, if âontié îe signal : aussitôt soii 
«lîilleriè* éclfiite et tes colonnes se précipitent. Les 
RU9ses surprix rcsiMe»t vainement;' d'ieibord* teui" 
gauehe e»f enfoncée w hientôt leur centre fuit en 
déroute ; ils- Rbandonneot mille prisonniers , Vingt 
pièces de ea^non , un champ de bataille couvert 
dfe Hiorts, et Tofiensive, dont Saint- Gyr, trop 
fdiblè , né pouvait feindre d'user que pour mieux 
se défendre. 

Dans ce choc court, mais rude et sanglant. 
Faite droite* des Russes, qui s'appuyait à la Dùna,' 
résiéta oj^DÎâflrément^ I) falhtt en venir à la baîon- 
Mffe au travers d'une éjKiisse mitraille r tout réus- 
sît ; «i^iS' lorsqu'on croyait n'avoir plus- qu'à pour- 
si^ifvre , tout pensa être perdu : des dragons rasses, 
svit^ntles uns et suivant d'autres des chevaliers- 
gardes , risquèrent une charge sur une batterie de 
Sàînt-Cyr; une brigade française, placée pour lat 
sontenîr-, s*avança, puis fout-à-coup tourna le dos 
et s enfuit à travers nos canons , qu'elle empêcha 
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et lîier. |j»^ Russes y turrivrérecrl {)éie*mêië a?eo 
lai o^i^^ii U^js^hrèteofi lâSriaci^iaiier^ v i^nVersè^ 
font Im piéçB»!* et poQ9«àni9trâi Vivement poâ'caf^ 
irallfra., que cenJ^^cî.^ toujours déplus eiiiplufiefn 
&nr<H|(^éâ i p^jaèreot eix déroute sut leur général 
eu ehef et sâr sooiétat'^rnaîor^iqii'ite.QulbiitèiietKtu 
Le géoft^ral âfaînt-^^jr lut obligé de. fiiir . à pied. U 
se îeta dans le fond d'un ravin , qui le presermi 
de^cet^e bow^dsqiA^. Qéjà.loft dragûn» rossée tou* 
tktfieM au^ •aiiaiâuiii& de P^iocak ^ loorsqu une (ma-* 
loe^yre pr4)liDpti etHabi^ df fiercleina .et dc^ 
qilatriè^lD^ ' (^ cuirasa^rft' fmnçmi:^ terimQîàr.«ciçttb 
ëchauffourée. Les Russes dîi^r0aréjitdft0s.lesiiob;. 
h» tftqcUiOdia, SaintriCjrr les fit poùrsàitre , 
wa^ fiei;riec0«ilt.p<)ur éetairér kur retrailte^ loaar^ 
qiier la ^^ctoircf* Ct en^fltetiieilHr encore »queU 
<{ue« fr|]kîts!. ]?en4aDt les dmix liiois qui suWireiit ; 
iMi^'au 1:^ octobre» WittgâDsteiiii le respeelii» 
Qe;^ soo; cêté « 1^ généi'al frafiçak^i^ bWcùpfiu plus 
quîà obaef^er son eaneoil» à matiitextirjses com^ 
toUmqUlions Avec Sfacdonald» Yitepsk et Sqiolenskf 
i M;fwtifierdaussapQ$itioùd«Pôl4>tskî etsurtoiit 

ij viyre.' i:' '' • ■ " r := / • -i:'" 

^ j&ai»9 cettçf jibulrnée du m 8 ^ qùalie géuéxâus ^ 
quatre colonela^efe' b6aucoiipu:;d'oi&der8 av>aiçnt 
été hlesiét* Paironi; euia^/Vàivaée remarqua ief 
géjuérau^t bataroâs Deroy et;LiiDienE«7l8»ait»20Bkfaé^ 
f€nt 'h ^â'MMt, Ces génréranx jétaierit dxi ihëmm 

21. 
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âge; ilfe aTaient été du même régiment; ils firent 
les mêmes guerres ; ils marchèrent à peu près du 
même pas dans leur chanceuse carrière , qu'une 
même mocl , dans la même bataille , termina glo- 
rieusement. On ne voulut pas séparer, parle tom- 
beau , ces guerriers que la vie , et la mort elle- 
même, n'avaient pu désunir : une même sépulture 
les reçut. 

A la nouvelle de cette victoire , l'empereur en- 
voya le bâtoyn de maréchal d'empire au général 
Saint-rCyr. Il mit un- grand nombre de croix à sa 
disposition , et plus tard il approuva la plupart des 
avancements demandés. 

. Malgré ces succès, la détermination de dépasser 
Smolensk était trop périlleuse, pour que Napoléon 
s'y décidât seul ; il fallut qu'il s'y fît entraîner. 
Iprès Valoutina , le coips de Ney , fatigué , avait 
été remplacé par celui de Davout. Murât , comme 
roi , comme beau-frère de l'empereur , et par son 
ordre , devait commander. Ney s'y était soumis , 
moins par condescendance que par conformité 
de caractère. Ils furent d'accord par leur ardeur. 

Mais Davout, dont le génie méthodique et tenace 
eontrastait avec l'emportement de Murât, et qu'en- 
orgueillissait le souvenir et le surnom de deux 
grandeswietoires, s!irritâ de cette dépendance. Ces 
cfaefe, fiers et du même âge, compagnons deguerre, 
qui s'étaient vus grandir réciproqii^aient , et xjue 
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gâtait rhabitude de n'^aroir obéi qo'à un grà&d 
homine) n'étaieût> guère propres' à se éommànder 

•PoD-'à râiître-: Murât surtout, qui; %iop éo\xVeM\ 
né savait pas se commander à lui-même. ' ^ ' ' 

Toutefois Datont obéit, 'mais de mauiraise çrâce V 

-mal, comme la fierté blessée saSt ebéir. Il^iiiffebta 
de cesser aiissit6t toute correspondaùcë^^récrte 
avec l'empereur. Celui-tri , surprît , lui OfMbiihl& de 
la reprendre, alléguant sa défiance pour les râff^ôrts 
deUuràt. Davôut s'autorisa de eet aveu j il ^esisàisit 
son indépendance^ Dès lors, râvant-gatde éùtdeùK 

.chefs. Ain» l'empereur , fatigué, sôufifrantv âiccéh- 
blé de trop de soins dé toute efepèce, et forcté^â'lâfiis 

: liiénagettients pour ses lieutenants, dîs^é'àitBIlif ^ 

-pouvoir comme sesfatiiiéeS', malgré ^sds pi*ébiptës 
et ses anciebs eteïnples. Les ciréonstatiéyè ,- àH!i^ 

.quelles il arait tant de fois commandé, devenaijeînt 
plus iÏHtes que hfi, et le^^commandalènf a leur 

-tour.-' ^" '"' ^ ' '•'"■ ' 

' Cependant , Barclay ayant ' reculé V'i^àns îr^sis- 
tane^, jusqu'auprès^ dé Dôro^ôbbàjè, Muraf lii'éut 
pM beê(âà' de Davôut , et l'occasfoti tiiiînifiiaf '^ leur 

-mésftll^ligenee ; mais à quelque^' v^ërstës de'bette 
villef , le 25 août, vers onze heures du mà^jn' , ûh 
bdi^peu épais, quelle r6i voulut reconnaître*^, lui 
fut tîlremènt disputé*; il' fallut remporter deux 
fois. '• * • • .■ . 

Murât surpris de cette résistaiiùe , ^t' à cette 
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tff^e, «'ojii^iâm;, it.:p«iÇA v6 rideau:* et litBtt- 
4tli^(tUMtflr»Hiéeniss« If ^ngéeaQ bataille. L'éArolt 
raviorfle ]^,^)4 rcQ.aépsrait >. îMtaitaudî , l'àteU- 
due des Ugn«»; «iwes, «urtout vtin ootie droite, ioe 
Pi»'^|taratifvl'lwuH!>leJLeur coiMi oà BftfclMjr avait 
,rej^Qt;Pafi;ratlûQ s le ehotEc du : «tj-idia • -.tnai. bon- 
y^Q^e pou^r ]iiu gicodchooi, tMitlui fit,«nitt«à 
Uin^l^tfiMtt^il' 4éf>êohat«riB l'eikipsretir pour l'en 

^Â^Ûv :■:;,-■ -, 

,;.:|iia^$i|if> ;^Wkp«v U ordoiliia à Mbiabiun de 
^tHn^r^JCaviiL^tirsa droite, avec m cavalerie^ poai 
-fepppq^i^e^ 4#)onJc^.lft^au<^<de l^eoiieiiu. 
^plvyput; <ft ^s. .c'nai^ , (UyisÀaçffi d WaAtcoie «'éttit- 

Ja^ ,^ d^T(^ ^ >0Mtenii: :1e o^i^snieot.dâiflaDejée 
A|l4ïiiJ^iu9 par i}it^t^v0s dièatpftttiaflww td« 'front, 

. : Mgi»Pjrvotitï^ii4UF ^^ue«4sf)r«itlivi!ftaobie 
■ aile droite , au travers de laquelle l'eDDemL-ain- 

»»e^iî (Jjjrri^e jûçuft,syr, 1^ .grande Hmt«,û»trc 
*^ple. retiraite^,qi)'aji*)Mi il.tt<ï^« ioxw/p^t. Àiwe 
i.^;^^Wiljp,,;qHç,^,41a,TOut,jaçaiiti'prdw4'4^ 
?t3y.'^* éy^W'S» i^,l'orf;e|;iétoqtHiwrfS«»fiW«i)ia 
ï^jjosi^tWHflîi^i^v^lise.^qt ^etrO(ur4nt,«ou8,,l6{i çrjteftS 
^.d'uoc^ef qui lui , inspirait; ppg, (I19, «QpftaiviH^f 
aj^ aMSf ijtô^ . il écrivit, ài jINapeljépfi ,qy 'Il .M ^f ^t 
^d'arriver, s'il ne voulait pas que Murât eDg9|{«4t 
isaupl^ui ijne batiwUe. [ ,,; ,^ , ; ', 
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A^tl^;nOuviçUei €{11:11 ir09Ut dd^ la.avifrdt^ j)4 
^m'iàà (H^^»'iNlq)^éOA: swtit affec joie de fifon io^ 
dèsi^fhPi^it x:€i génie, «^tlrépréii^t et- iéc'mf ♦ 
ei|pfé(ajt u.^ suppute & il aeeQui^iit 'are^i jafei ^rM\ 
ep ^p 4aiz^ liâmes $srQ^3'a(ri:êW ; ftiai^ <1^^ la veiH* 
2|u 4S<Hf î A>f ijï«t terth^teiie' avait disparu. 
' IN OAtr^ côté , m ietnitt fut attribuée* au moU^ 
xem^tivdf Ifautbrun ; du côté de« Russec^, à Bar^ 
cl^.»i^liâi Une fau#«^ poâitîon prîfle par lâon chef 
df'état*-Q9«jj»f^/qijii afftif.mîs le t^rraia ooutrè lui, 
^ li€i^;de:.s';#D «Ferviï. Rap<aftiaa,$'en élak aperçu 
le premier, sa fureur avait éclaté sans juesui^;:â 

r^î^^^aitr^biaou. 

.' lia difoorde' était dans le camp des Russee ^ 
iQ^Bvée ;k ss^e aVJaoi-^arde* La.caiifiaoee daiis le 
4^eU cMe toitcîé des ari^iées:, y manquait ; charpie 
pb6 y. |)ami9saif) uuç. £aàite 9' chaque parti pris le 
pire. lia perte de Sbioleaak avait tdéut aigri ; la'iéu- 
oioa idésr deux corps d'armée auginënta le mal; 
plus cette masse russe «e sentait forte, plus son gé- 
-dilral hiiseiphlaH faible;. Le en devint univeiiel ; 
«ô demanda haulCRnent un autre 'Chef.Gepottdant 
quelques hommes sages intervinrent i Kuto^f fut 
aimomcé, etL^orgueil humilié des Russes ratiendil; 
pour eambattre. « * .> 

Dè4oA>côiévretnpiereur, déjà à Dorogob(Hi je , 
B'UsAapldss il «ait qti'il porte partout aveo iuMë 
sôrt^de TËtirope^ que le lieu ou il se trouvara s^va 
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toujdurs celui où se décidera le destin des netttoiis i 
qu'il peut d<yiic s'avabeer sans cp^riûdre'iels tuiles 
nienaçantes'dek défection des^ Suédois etidek 
Turcs, AitÉsii, il néglige les armées ennénrfés d'Éb^ 
sën à Riga , de Wîttgeusteîn devant Pelotfek ; 
d'Hœrtel derant Bobruisk , de Tchitehâkof eii VôK 
hinie. C'étaient cent Yîngt inill6'»h6toîmês*. tfont 
le nombre ne pouvait que ^'augmenter J'irieà^dé- 
passe , il s^en laisse enviropû^r avec iùdifféren'ce , 
assuré que tous ces vains ob^tades.de guerre et de 
politique tomberont au premier broit-'du dd\Éi^ dfè 
foudrequ'il va porter. '^■' • 

Et cependant, sa colonne d'attaque 5' fôrfè 'en" 
core i à son départ de Vîtepsk , de cent- -quatre- 
^ngt- cinq mille homnies, e^ déjà féticiiteà cent 
cinquante-sept mille; eUe est afiSaibie^ de vingts 
huit mille hommes*, dont Ia< n^oitié occupe Vitepsk, 
Orcha , Mohilef et Smolensk. Le reste a été tué; 
i>lessé ^ ou traîne et fûUe , en arrière de lui y nos 
alliés et les Français eu x«^ mêmes. ' • >^ > -. > 

Mais cent cinquànte-«sept .mille Hommes suffis 
fiaient pour/détruire l'armée russe par une:Tictoire 
complète ) et pour is 'emparer de Moscou. Quant à 
leur base d'opération» malgré ces cent vingt mille 
Russes qui le menaçaient , elle paraissait assurées 
Là Lithuanie, laDûna^ le Dnieper, Smolensk/en- 
fin 9, étaient ou allaient être gardés vers Riga>et Bu* 
naboucg , pai: Macdonald et ireikt^deùx : mille 
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«hommef ; . jerà Polptak '.^ \ par Saini^Chf i<>!êl* tireiMe 

-avlle hoipmes'rà .Yitepfki^.Smolc^ekr^t MoMteP, 

-pftn Yictaret quai;aiiilék]iiUd homc»e.^'^ déi^dfdt'^Bo- 

hhtu\^k /pariOoipbiowski et dtMiziè^milte 4v9iS)Btirèi$'; 

iwH^'leiBu^v^-.pamSitliivâctseipberg etîRjsgMer à la 

itéte de Iquarante-cipi^'' nMUé' l|0tîim£isv i < Qliâpolé^n 

jONiipA^it eneofésurlesî divisions! lioison âtil>iiratt€)9 

JaHesiie vingt^dauxiDJUe hosi)b[ie9^*q|m'îdé|à'fi/'-â{^ 

prochaient de Kœnigsberg et de Varsovie ; étBtfr 

qaatrerviagt:aiilLe ^hoinaiea de teàftat'^ kjisl} tous 

àev^ént êijte ^enlrés^en Russie <aTâtit'>le'iiifildCi'ià^ 

.aoVefiibre. ■..! ■ î ".. • :. }'>.• /»> > îl^ . ' • r.d'irn^ 

' M:<^'étaâtt, avec, le»: brées tithaauieànu ^et p^ûlo^ 

uaiaesif^jlf appuya sqcdeiix eènt; quJetra^fftii^ ttiille 

ho»Bi€89 pouril^àirevateé cent' cinquaKf^tt-^Hiiq 

-miliét^riitr^sv titiB' invasion . de 'quattè-fâi^tf cÂte 

lieues; car telle était la distance de Smolenskià 

. ii{ MaiftcesrdbuK deiit r^'^att^-^vià^t jiiiallé>iiko^ 

«étaieiiteQaimaàdé^ p^f six!'ck«lj^diSénsnt9v fod6- 

: p^dapts l'uïirdé Jl AQti)ë, et dôntle^fa]s;é]jsvév celai 

:quî Osoeupait leiiceptice 4 odoi :qHi!qeaiblait obar^ 

dedoQQ^r, como)^ iiiteriiiuédiaiid,'.qli^iie ciiibem- 

.ble aux opérations dtis ciitqcaàtres , était ûmùnniaif^ 

-"de p^ixet noa de.gtiQrra. ; ♦. . î:ui: • " 

D'ailleurs, les mêmes causes /qui. dé^àt/afaicnt 

diminué d'un tiers les forces françaises entrées les 

premières en Russie , devaient disperser ou dé- 
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trwf 9 4aoé UQé bito plds grande pri^riioii , 
.tpMs, «iM rtnfeitk La plitpfTtitrilfdîent pod déts- 
.^QMiiM» ^ojmés eik bàtailleiM prorisaîres de mat;- 
:C^9 Miik Ât% offidefcB Dou?eaux pour eux /qu'ils 
rdefaietit: quitter «u premier jotir^^an^ aigiiilloQ 
,de. dil)ei(>liQej» d'esprit de . cfqis > nideglotve, et 
^tmr^ftônt un ëol déroré , ijue la saiâbn et le climat 
allâjelit rendre chaqiie jour phM , liu et plus 

. Cc|iendaiit Nap^on . voit Doi^io^oboufe^n eeu- 
.4rfi/.ti(MnBie :SmoIeDBk ) lurtoel ie quartier des 
marchands , de ceux qui araient le plus à pevdre , 
4|tie^^etirs.fickfiBses|iott'Faîeiit i^ënir ^ ou ramener 
l^rncii jMiMv.et qui ^ parleur poYitioq « forfiiaieiit 
uœ espèce de classe interoiédiàire^ >nn • eottiineo- 
ceâMOL de «îers^^tat , que la liberté poirraii eé- 
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Il sent bien qu'il sort de Smolensk comme il j 
. ti* .anilré I aviec l'espoit* d'uile bataille v^jiie l'in- 
46ciisiûfi:et kbditedrdes des généraux msëes' ont 
;eticorè iijkMimèB') ibaiè^ ia ^tenâinatioil est prisct; 
:«l.i»:'bceiiéille plûB qiieioe qui: peut Ty soutenir. Il 
•s'aohaf ne fér les traces de ses ennemis ; «on audaee 
elacoroitdei leur prUdeqcerii appelle leurtirt^n- 
spection pusillanimité ; leur retraite, fuile> il mé- 
. p»i» poop éspcfer, 
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CHAPITRE I. 



L'empereur était accouru sr rapidement à Doro- 
gobùuje , qu'il fut obligé dé s'y arrêter pour atten- 
dre son armée et laisiser Murât pousser Tenncmî. 
Il en repartit le 24 août : l'armée marchait sur trois 
colonnes de front; Tempereur, Murât, Davout et 
Ney au milieu , sur le grand chemin de Moscou ; 
Poniatowsky à droite , Tarmée dltalie à gauche. 

La colonne principale, celle du centre, ne trou- 
vait rienf sur une route où son avant-garde ne 
Tivait elle-même que dès restes des Russes; elle 
ne pouvait guère s'écarter de sa direction faute 
de temps, dans une marche si rapide. D'ailleurs, 
les colonnes de droite et de gauche dévoraient- 
tout à' ses côtés. Pour mieux vivre , il aurait fallu 
partir chaque jour plus tard', s'arrêter plus tôt, 
puis s'étendre davantage sur ses flancs pendant la 
nuit : ce qui n'est guère possible sans imprudence, 
quand on est aussi phrès de l'ennemi. 
* A Smolensk , l'ordre avait été donné , comme à 
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Yiti&fA r de prendre ^ en partant, pour placeurs 
jems de mrça. L'eiopeteur ti'en ignorait pas la 
d^nrité^ nrâia 41 fomptatt a^FfniAiiftilé âes d^s 
et ées soldats : ils étaient avertis , cela suffisait; 
ils sauraient bien pourvoir eux-mêmes à leurs be- 
soins. L'habitude en était prise : et réellement 
c'était un spectacle curi^ipp qu^ celui des efforts 
volontaires et continuels de tant d'hommes, pour 
suivre un seul homme à de si grandes distances. 
L*exiaten;ce 4a Varmée-rft^ît im* flfoiAHtf'fi ^Kf.fe- 
nouvjQJait chaque joqjr ).'eqjirt^ s|«|if4 îndHftxiMl 
et avisé des soldats français^ et pp^wili^iet-lgur 
habitude de vaincre toutes jLç^ diffi^cu^tcy»^ H l^Mf 
goût pour les hasards et Le^ jtfrégukiTitài d^ ^e Jeu 
terrible d'une vie aventureuse •; 

Il f avait à U wite de çhMM^ réigmwt'Wt 
multitude de ceç chevaux i^w^s dont laPo^Qfùe 
fourmille run, grand nopibiede çb^^ripts 4n*paf9# 
qu'il Jallaitsap» ces^e renoi^velecu et na ffw^^ 
peau. l^eB bagages itaient, cppd^its pft jcje^^ sojh 
dats , rçar ils 9e prêtaient à tou£^ )es ni^étiers* Gfu^ 
là manc|uiiient dans les rang#» il e^ vnÂ, m»ifi m 
le défaut de vivres ,. la nécessité de iput tyafnei 
avec $01,. excusait cet attirail; i| fallait^ p^r fûnsi 
dire, ujîè seconde armée, pour porter ou c<Mfi^ 
duire 'Ce (}ui était indispensable à la*premi^i;e. 

Dans cette organisation proqipte ci faite, ^n 
mfircb.aQt, on s'était plié aux iisages et à^outesr les 
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diffi(!alléi dé»^ietix) le ffkiie ëes soMlîts àWR^ 
^émimhkmeM tkfé^h meilteèr pfàrtj l^osdiile ées' 

tes Ofdiéb ' géÀétbtiJ^' isiii|>pMfti6Dt' tôujëtiM^ deg dl#^! 
tributions régulières , qui ne Ml fftl^ieuf jttinirtift;' 
eluicuA d'eux 7 éuivffiit le degré dé éon tèle'; de 
^n întelligedoe et ^de ea, ferdîetë, V^it |llii» ê# 
BUHoe edafKiré deû oî^^audé, <ef a^àtt bhatigé'të 
pillage iil#vîdiie( eii côfrtiibuliaiie /é^uiiè^^^^^ ' 
CUif* ee. dM9làit que par de» excarsiobs 'Mif lies 
flânes /et Biitmiér^d'm pàfê itÈCoAny^ ^ q\f&i^ 
ponraif se proetii^ei* quelques TifWili GlMqoe Wir^' 
la marche arrêtée 9' ef lesF biwMes établie V .des^ 
d^taeheiïieiHs,.céEbmandé*^rarement par dirigions,» 
quelquefois par brigades , ^et le plus souvertt pBif 

régtmtnUf âllaietit à lia dëéouterteet s'enfcMiçâietit 

• • . . . . • 

daos la- ^aiDivagne ; ils fronvaient, k qfudqttes' 
werstes de la route , tous les ▼illagès habités, et fi-y 
étaient pas reçus trop hostilement ; iinài^ tiotnme 
ou ne s'èîiteAdait pas , et qae d^âîHèurs il leur fal^ 
lait tout et sur-te^ehamp, la terreur s^emparàit 
bientAtdes^ pstysaFDS , qful s'enfuyaient datts^ les bois; 
d'^ou ils ressorfaîeirt en partisans peti ifedoulâbïes. 
Cependant, lee détachements bien rëprfs et éhs^N 
gc» de tout ce qu'ils, avaient itecaeilH, r^èfgnâîeBt 
leur corps le lendemain , ou* quelques Joiiii* après; 
et îi arriva fréquemmenrt qu'As furent pRlé» àlfeur 
tottrpïrleurs compagnons des atrtres corpsf qiillff 
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mocQntrèteott. .]>€ là des h9ipe6).4'ou l'ofi auiait 
infailliblement vu naître des g(i^f es iatestiii^; fort 
sanglantes,,m tetiç n's^vaient pas ôiifuite été abatt;iis 
par une. inême infortune, e^é^nis dans ThDf reur 
d'un çnêipedésa'^tre. . 

^ En aiteodant Jenrs détacheinefits , lés soldats 
rjçsiés autour de leurs aiglesimaient de ce qu'ils 
trouvaient sur Ja route militaire; le pli|3 souvent 
c'étaient des grains de seigle nouveajii » <|u'îls écra- 
saient et faisaient bouillir. La viandt; manqua nMins 
que le pain , à cause des' bestiaux qui suivirent ; 
mais la longueur» et surtout la rapidité des marcher, 
fit perdre beaucoup de ces animaux; la chaleur 
et la' poussière les suffoquèrent : quand alors ils 
rencontraient de l'eau, ils s'y précipitaient avec 
une telle fureur que beaucoup s'y noyèrent;d'antres 
s'en remplissaient si immodérément, qu'ils -en- 
flaient et ne pouvaient plus marcher. 

On remarqua, comme avant Smolensk, qvie les 
divisions du premier corps restaient les plus nom- 
breuses; leurs détachements, plus disciplinés, rap- 
portaient plus» et faisaient moins de mal aux ha- 
bitants. Ceux qui étaient restés au drapeau vivaiept 
de leurs sacs , dont la bonne tenue reposait les 
yeux , fatigués d'un désordre presque universel. 

Chacun de ces sacs , réduit au strict nécessaire, 
quant aux vêtements , contenait deux chemises , 
deux paires de souliers avec des clous et des se- 
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mélM et rechange, un ptiltatoi^ et des liemmgjMérr 
tr«8 de tbfle V q^ei^pies iMl»a«i]i9s de. propreté ^ 
ntié'batidéâ pattisettieiit) delà chMpie, et «oixanle. 

Dans les deux côtés étaient places quatre bis-r 
èoits, dèlsèii^ owe» chacun;. audissvûusi^.el.éiins 
tbfbùd^ un è^c de^ toUe , Ima^ et étroîA^ était Tempti 
lié dllc tt^t^s de farine; Lé sac enlîer ainsi t^Qi«hw 
l^sé , é&s inreteiles etla capote) rouléie efc attaîdbiée 
^)rMi0s6ûs > ptsaf fc twate^^ânMA* Imes dDjLtase on^aur 
^ <!hii)âeioldat poirtait'endMé e& baiidoUUèm:ua* 
sai^ de koîèe VîOMeiiant éeu^ipa&s, bhaesiKi ideti^ft 
fimid% JUtesis styéc soà iabre^ sa giberâè gari^ie > 
tr^fS' pierres d feu ^ »an toiirnevis ^ sa biluderola el 
son fttsîl^ îl était cbas^é^dè orâquante^huittiycesii 
ét^t^t powf q«iat|*é>j4UR de pûîn^ pOiiJir quatsfe 
jbvM i(te bi^euit^ pouv^ s«pt. jdurs 4e iarinef,;et 
soii^ante-c^iâpsâ tîver.^t-'' i .^ ..,.».. ..1 :... im * 
' Derrière Ibi^ deis voitures bvaidaieqt'eneore {)àur 
six \tfùfé die dvues^v mai& on Jiew pouvait guèce 
éotàpt^ sur ces tt|aâ8|>0Fts> piîs Butr les lieux ^ i|ut 
euêrànt éti fti botombdes dsass.uîi^iaiitsoipajré.^ ai»eo 
une moindre armée, et dans une guerre plus ré- 
gulière. 

Quand le sac de farine était vide, on l'emplissait 
du grain qu'on trouvait, et qu'on faisait- moudre 
au premier moulin , s'il s'en rencontrait ; sinon par 
des o^oulins À bras, qui suivaient les régipaents, 

I. 2â 



338 LIVRE VII. 

ou qu'on tmuTait dans les TÎllages , car ces peuples 
n'en coDuaissent guère d'autres. Il fallait seize 
hommes et douze heures pour moudre, dans cha- 
cun d'eux, le grain nécessaire, pour un jour, à 
cent trente hommes. 

Danscepajs, chaque maison ayant un four, ils 
manquèrent peu : les boulangers abondaient ; car 
les régiments du premier corps renfermaient des 
ouvriers de toute espèce, de sorte que vivres et 
vêtements , tout s'y confectionnait , ou s'y réparait 
en marchaot. C'étaient des colonies à la fois civi- 
lisées et nomades. L'empereur en avait eu la pen- 
sée; le génie du prince d'Eckmûhl s'en était saisi: 
le temps , les lieux , les hommes , rien ne lui avait 
manqué pour l'accomplir; mais ces trois éléments 
de succès furent moins à la disposition des autres 
chefs. Au reste , leur caractère , plus impétueux 
et moins méthodique, n'en aurait peut-être pas 
tiré le même parti ; avec un génie moins organisa* 
teur, ceux-ci avaient donc, eu plus d'obstacles à 
vaincre : l'empereur ne s'était pas assez, arrêté à 
ces différences ; elles avaient des suites funestes. 
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Ce fut de Slawkowo , à quelques lieues en avant 
de Dorogobouje, et le 27 août , que Napoléon enr 
YOya au maréchal Victor, alors sur le Niémen, 
l'ordre de se rendre à Smolensk. La gauche de 
ce maréchal occupera YitepsL, sa droite Mohilel, 
son centre Smolensk. Là il secourra Saint-Cyr au 
beisoin, il servira de point d'appui à l'armée de 
Moscou , et maintiendra ses communications a<vet 
laLithùanie» 

Ce fut encore de ce m^e quartier impérial 
qu'il publia les détails de sa revue de Yaloutina, 
et qu'il voulut apprendre aux siècles présent et 
à vefair jusqu'aux noms des simples soldats qui s'y 
étaient le plus distingués. Mais il ajouta qu'à Smo- 
lensk c la conduite des Polonais avait «étonné) les 
t Russes, accoutumés à les mépriser! » Aces mots, 
les Polonais jetèrent un cri d'indignation , et l'em** 
pereur sourit à un mécontentement prévu dont 
l'effet ne devait retomber que. sur les Russes. 

Dans cette marche, il se plut à dater du mdtieu 

de la vieille Russie une foule de décrets qui allaient 

22. 
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atteindre jusqu'à de simples hameaux français; 
Youlant paraître à la fois présent partout, remplir 
de plus en plus la terre de sa puissance , par l'ef-. 
fet de cette inconcevable grandeur croissante de 
Tâme, dont TanibitioB p'a d'abord eu pour but 
qu'un simple jouet , et qui finit par désirer Tem- 
pire du monde. 

Il e^t'Viiai qu'ea n^épptie temps » à SlawkAwo, il 
.; avait si peu d'ordre autour de lui^ qde sa^^rdj» 
^ruldit lia nuit, pour.se chiufffer, le ponl. qu'elle 
était chargée de garder ^ le seul sur lequel .il pût 
sortii* le l^demain. jAe son quartier impériaU Au 
Beste, €6 désoirdi» r oothmfe tant d'autres v^^^enait^ 
mon» d'iosûbbFdûaation.^ maisd'iiisouoiaiice : il fat 
réparé dès qu'on s'en aperçut. «... 'r . 

Ce jour-là même, Mùrat poussa l'ennèoii'aufdeU 
dé rOsma , rivière étroite ^ .mais encaissée ^et iM;o- 
fonde, comme la plupart des tivières dé ce. pays $ 
effet dès ne»^ » ot ce qui , à l'époque dé leut« 
grandes foates » empêche les débordèaienisi. L'ar» 
«èr^garde russe .^ couverte par cet ol^stàcle^ se 
iistourna ^et. n'établit ^iu)^ ks haiitèufs de la vive 
opposée. -lAkU^ &^ -soader le rdvin>4.on trod^a 
lin goé. Ge fut par ce défilé étroit ^t kieettafâ 
t}u'il osa inàrcfaer contre les Russes^ ^'atnntur 
rer entra ' ta rivière ,et kur posilidn ;* ^s^ànt 
ainsi.toiite.yeiraité^ étiti^iantd'uû^e escarmouche 
une affaire désespérée* En effet, les ennetms 
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d^f^eodirept en fo^e-de leur Uauteur, le poussé- 
i;Wt^.][e i^i^^lërebt pifiqoe sor lés boijds ^ Ta^ 
fî^^.et JEftillifdtkt ly précipiter. Mais^ M àrat iskib^ 
stîpj». ;d4P^^4^ (mt^j l'outra^ :et en ât un siicoès. 
|i^ qu^trfép»^ de Uoeiers eulervâ la position , pt les 
}(|i$fiies i^'jjil^ce.nt coucher non loin- de là ,-eoa4ents 
de nous ayoir.fait acheter cbèi^^i^^oi uu quart de 
liçiji& 4e t^rr^ip» qu'ils nk^si auraient abandùnné 
g^situili^fpeao^t pein.dantla naît.; 

Au plius fort du danger 9 une batterie du.piioée 
(l'£cl|f9ti)iKr^f|:i9a desux fois de tiœr. Son.coBdman-i' 
44at a|l§gu^ s^s. inductions ,; qui lui défendaiebl'^ 
sofft^ pei^A d^desiîtutioa^de.cooibàtlifetflaBs ror-* 
4r^ d^ Q^YQUt. Cet ordretTÎnty.seloni Ifs iuns,^^ 
pr/Q^os, $jelQn d'autjre» trop itasd-Je xappoirteiGet 
iq^idfint i .p4|Hraque , le leodemam ^ il fiit le ;Sti)ifet 
d'ui^.'gK^ode; querelle entre Murât et Daiout, dé- 
viant {'pt^pereur., -à Semlèwb.r , : ; 

Le roi reprocha aiii prince- une )ciBoon8peelion 
ki^%^9 et .surtout une inimitié 'qui 4*(dit :éè l^E- 
g^pte. ,11 si'eoipo^rta juaqu'à.; hii ^dârB.qut ^>&/ils 
^i^aiept i}9 .différente» ils deTaient iIck v)ider>)éalTO 
ej3?^.sf^u)st. miaid que Tarcùée .ne>d«râitMpa(s en 

S4i^£^i|. ••:".'.•* ;^'>'"'« 

D^vpUit , irrité » accusa Je roi de jléaiépiÊè;t stii^ 
vaut lui, c.sbn ardeur irréfléelûe. .oqaapsoniettait 
iiL^9|is. : (ces^e se» .troupes., j^ pnodi^aiti inutile-* 
^ipe^t iènv tje fleuri forces et leurs «miinitioiisi'tll* 
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i-faJUatt enfin que Temipereur sût ce qui se passait 
^chaque four à son avant^garde. Tous les matins 
i-Fennemi avait disparu derant elle; mais cette 
«expérience ne .faisait rien changer à la marche : 
»«n' partait donc tard , tous sur la grande route , 
«formant une seule colonne, et l'on s'avançait 
»: ainsi dans le vide jusque vers midi. 
^ » Alors ^ derrière quelque ravin marécageux, 
»dont les ponts étaient rompus, et que dominait 
»'le. bord, opposé, on rencontrait l'àrrière-garde en- 
»-nemie prête à comhattrcw Aussitôt les tirailleurs 
9 étaieïit' engagés , puis les premiers régiments de 
» cavalerie qui se trouvaient là , puis ^artillerie ; 
• mais le plus souvent hors de portée , ou contre 
M des Cosaks épars qui ne valaient pas de pareils 
«ejoups. Enfin, après devaines et sanglanteStenta- 
»1»ves, feites defroat, le roi songeait à mieux re- 
1 connaître les forces de rennemi-, sa position , à 
ssniaiHBiHrer, et il appelait l'infanterie. • 

,»Âl<Mrss «près, s'être long* temps attendu dans 
» cette colonne sans fin,, on passait le ravin sur la 
» droite y ou sur la gauche des Russes, et ceux-ci 
9 se retinadeol e& tiraillant jusqu'à uùe nouvelle 
» position , où la même résistance et le même^mode 
» de oosarohe. et d'attaque nous faisaksnt éprouter 
» les mêmes pertes et les. méfiais retards. • ' ^ 

il II eh était: ado^i de position en positl.on , jùs- 
»qu'4 eé qu'on en rencontrât : unie plus forle ou 
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» mieux sootenue. C'était ordinairement Ters cinq 
M heures du soir , quelquefois plus tard , rarement 
»plus tdt; mais ici, la ténacité des Russes et 
» rheure , avertissaient assez que leur armée en- 
9 tière était là , déterminée à y coucher. 

»Car il fallait conrenir. que cette retraite des 
s Russes se faisait avec un ordre admirable. Le ter- 
»rain seul la leur dictait, et non Murât. Leurs 
» positions étaient si bien choisies , prises si à prp- 
>pos, défendues chacune Jiellement en raison de 
> leur force et du temps que. leur général voulait 
»gsgner, qu'en vérité, leurs nu>uvements sem-^ 
1 blaient tenir à un plan arrêté depuis long-temps , 
» tracé soigneusement , et exécuté avec une scru- 
>puleuse exactitude. 

> Jamais ils n'abandonnaient un poste qu'un in- 
» stant avant de pouvoir y être battus. 

• Le soir, ils s'établissaient de bonne heure dans 
rune bonne position , ne laissant sous les arnies 

• que les troupes absolument nécessaires potir la 

• défendre, tandis que le. reste se reposait et man- 

• geait » 

Et Davout ajoutait : < que , loin de profiter de 

• cet exemple, le roi ne tenait compte ni de 

• l'heure, ni de la force des lieux, ni de la résis* 
» tance ;: qu'il s'opiniâtrait au milieu de ses ti- 
•railleurs, s'agitant devant la ligne ennemie, la 
ntâtant de tous côtés; s'irritant, donnantt ses or- 
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m éteê à grands cris , perdant la yqîx à force de les 
» iréf^éteff; i^uisavt f oôt , g^rifes , OHMéos , boni- 
m mes eï cheiraiw,mambaAtaâls ou jiadcoHib2(tî- 
itaiits^'et tenant lomt le monde soas les annes 
•jusqu'à la nuit clo^ew 

V Qu'alors il fallait: bien iâcber prise, et s'établir 
» où Ton était) -mais que Ton iOJé sanèast phis bh 
i»troiiyer Isnécessaiie. C'était une pitié que d'eo- 
vteti^rê les soldats errer daaia robseurité , cbercbér 
^eomme à tâtons des i^urrages* de Teau, du ho^, 
• de la paille ^ des fi^rqs ; piMS né {dus retrDiuvîer 
»leUTs-bt?ouaes9 et s'appeler, pour se :]fecoMmtie9 
'9 pendaat'toute la noit A peine aaaiéiittils l^tlQiAps, 
»non de 'se reposer^ niais deprépaser Jeur^nmis- 
» riture. Accablés , ils maudissahidt leurs latif^s » 
»)usqû'4 ce que le jôor etrennemi vibaseiit les 
» ranimer. .{'«■, 

* »£tce n'était pas l'ataot^garde seule qui bouf- 
wft^H kiàsi^t c'élait tôuite la cavalerie. 'Gfaïqiie^fieîr 
n Mural anfàit ' laissé Qtt loin derrièee . lui)> Wfigt 
••mille honuiHs à cbeval ior lar grande» ftoMt^^' Qt 
»sous les armes. Cette longue colonne éXvàA fes- 

• tée toute' IW journée ifans màngejf et saitf bQtre , 
» au Daitteu d'une poussière 'épailse , &wm /fè» ciel 
^brtdatit, i^oraivt .ce qur se pasisaii devant elle, 
Y-avençaiit de quelques pas de quart <jl'h^s|ife ^n 
«quatft d'heure, puîi S-'arretant <pQitr se^défflftjer 
^ au milku des seigles^ lôais sans eeer débfidev: et 



ry âÂfè p^itteiee»^ cbwaUX'ftffw«é&i>wïî 1^» roi te^ 
m fefikait; t^yours 6» alaftO' C'était ponj^r: foire ^jiufl 
f!Ou;«!K lidUçs' q^di'oA pkafaît 'ikiasî' aei^e .ftiorteUe^ 
» heures, surtout pâur le» cfaey^ux-d^f Dvdiaâstècd., 
«iduçtch^gés^neteé «iitxâ$,i plkis^fiiblfis s ooirime 
«ikeiJQnt èûiiH0UQéme<it l€{$ pluagiaoé^ th&imx^ 
» et à quHl tallait plus; 4® ttoUiUltutfe t «wwi Voyait- 
«on; ces gfaiiKls corps tb^&gfM'^X- eSlaibiq^!és.,< se 
«traîne» plutôt que loaretery €t à chèque imitant 
«lunrflédfttf ,' r]aitl*ie tOtiAbec so^s/isbii caiTalîèCf qui 

i'UAtôut «finit «a disant ^^ jr (|u'aiilsi ^érinait- tcmte 
ii<)a carâlerîe; quW oeste: M wat ^«[Iftttl le 'noôllpe 
ii^d^en 'disposer Vpaâis'qi^ pou ][ l'inftfilcrk^dii pre^ 
V mier ' «orps ; tant'qu'îl' la ceubmadd^ait,' il ne 
'rf*a ht4^râitpas^m^ prçdigtiè». » • î ' 

Lé rftî ne resta pa» «anss r^onse; On-' vît Vèts^ 
péffeuries écfoqter «nse jousqt ^vecuâ*' boulet 
russe, qu'il poussait de son pied, il semblait qu'il 
* -y avait' dans n^ette ihésinttlligeneè" entre des^ tikefs 
(quelque' (:^fio9e qui ne lui dlépiaisadt pas.'ll n'attr^ 
buait leuT aniidtiosité qu'à leur ardeûrv sàcbanibien 
que la gloire est de toutes les passions la plus ja- 
louse. 

L'impatiente ardeu^ de Murât plaisait à la 
sienne. Comme on n'avait pour vivre que ce qu'on 
trouvait, tout était à l'instant dévoré; c'est pour- 
quoi' il fallait avoir fini prômptement avec l'en- 
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Demi, et passer vite. D'ailleurs, la crise générale ea 
£uropé était trop forte , la position trop critique 
pour y demeurer, lui trop impatient ; il voulait en 
finir à tout prix , pour en sortir. 

L'impétuosité du roi semblait donc mieux ré*- 
pondre à son anxiété que la: sagesse méthodique 
du prince d'EckmiJhL Aussi , quand il les congé- 
dia • dit-il doucement à Davout , c qu'on ne pou- 
ivait pas réunir tous les genres de mérite : qu'il 
1 savait mieux livrer une bataille que pousser une 
» arrière-garde , et que si Murât avait poursuivi Ba- 
» gration- en Lithuanie , peut-être ne l'aurait-il pas 
» laissé échapper. • On assure même qu'il repro- 
cha à ce maréchal un esprit inquiet > qui voulait 
s'approprier tous les commandements : moins , il 
est vrai , par ambition que par zèle , et pour que 
tout fût mieux ; mais que ce zèle avait ses incon- 
vénients. Après quoi , il les renvoya , avec l'ordre 
de s'entendre mieux à l'avenir. 

L^ deux chefe retournèrent à leur commaude- 
Daent et à. leur haine. La guerre ne se faisant qu'à 
}% tête de la colonne, ils se la disputaient. 
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Le a8 août , l'armée traversa les vaétes plaines 
du gouTerDement de Viaxcna; elle marchait en 
toute hâte , toute à la fois , à travers champs , et 
plusieurs régiments de froiYt , chacun formant une 
colonne courte et serrée. La grande route était 
abandonnée à l'artillerie , ^ ses voitures , aux am- 
bulances. L'empereur à cheval fut vu partout ; les 
lettres de Murât et l'approche de Yiazma l'abusaient 
encore de l'espoir d une bataille : on l'entendait 
calculer , en marchant , les milliers de coups de 
canon dont il pourrait écraser l'armée ennemie. 

Napoléon avait assigné aux bagages. leur place; 
il fit publier Tordre de brûler toutes les voitures 
qu'on verrait au mitieti des troupes, même les cha-* 
riots qui portaient des vivres ; car ils auraient pti 
troubler les mouvements des colonnes 9 et , en cas 
d'attaque, compromettre leur sûreté. La voiture 
du général Narbonne , son aide-de*camp , s'étaat 
trouvée sur son passage, il y fit mettre le feu lui- 
même, devant ce général , et sur-le-champ, sans 
permettre qu'on la vidât; ordre qui n'était que se- 
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vère * mais qui parut dur, parcequ'il en fit commeD- 
cer lui-même l'exécution , qu'au reste on n'acheva 
pas. 

Les bagages de tous les corps furent donc réu- 
nis en arrière d^ l'arioée % c'^ait , depuis Dorogo- 
bouje, une longue traînée de chevaux de bât et de 
kibiks attelés de cordes : ces voitures étaient char- 
géQ$ de butm, de vivres « d'effets onUtailte , des 
hommiifi prépoaés à leur garde v enfio de soklats 
s»ala<<ika Qt • di^ armes dé» unes et des autres ^ qui 
a'j r^uiUaîe1it««0n voyait dians eette colonne heactt 
ebup 'de c^a Igcands cuirassiers * démontés t portas 
s«ur >d)e6 cbe^vaux do la taiUè dé nos ânes. ^ éar fls 
se panvdîeQt suivre à pied , faute d'habitude, et de 
dhausau:^e. Dans cette foule confase et désoin 
doiknée» 'eomnie.sàr la plupart dès maraudeurs de 
nos fianos'/ler Gtisaks- eussent pu faire d'heureux 
coupardetmaté^Parlà^ ils aticaiest itiquièté l'ax^ 
oiée.fat fetdrdé sa xharohè;- mais Barclay' semblait 
esaiaâre »dè noua décourager :' il ne iô^aj[t que 
eontre notre avant^garde-» et autant qu'il le faUaj;t 
pour nôoB ralentir sapstnôu» vëbiiter. -^ ^ 

€ette détarvniikation de Barcla; , l'affaiblisseiottefit 
dei^arméd, lésquerelles desieachefs, l'approche dû 
Aiottiènt déeisîf 9 Inquiétaient Napoléon. A Brèsde^ 
àiVStep^k^ à Smolensk même i il avait vaitiement 
eqiéré mie eommrHnidatiôn d'Alexandre. A Ribkj^ 
vew ' h s& ^sÈotkt 9 il pataii )â demander : une lettre 
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^Bertbier à Barclay^ pe\$ «reniarquakle du rfeste^ 
se t^a^nait ainsi : « . L'edaper eur me charge de 
9 trous prier de fafre ses comf>)imecits:à Tempereuit 
• 41exaiadce : ditçp-lui que lea yjcissitudes d« la 
»gi»erre', et^ucuae ciisQDustaoce.i. nepcuvent al- 

■ t^rjerl'aiïiitiéqu'iUui porte. » 

Qaas cette journée du s& août,.ravant*ig;arde re-^ 
p0us9a les Russes jusque dam Yia^maf Tarioëe ,» 
^Itéféè^par ia marche» la obaleur.iet ]a potissière / 
iDAUqua d'çau ;. (m se disputa quelques bouièîèrs. ^s 
09 sfi battit p£ë$ des sources » bientôt ttQublées et 
tMi%è : l'empareuf lui-même dut se èoùtentec dVine 
btturbe liquide. 

Pendant la jiuit, reonemi détruisit /les )ioots do 
lift: Yiai^ma , :pilla .cette ville et y mit le. feu; Muirat 
et I^avQut s'ayancèrent procifiitàmmeDt fràkir Véri. 
teindre. L'eonemi défendit son. inceodiÊn maisi^ 
Ylab&mà était guëable parés, des débÉis de ^$ ponts ^ 
QO yit.alors.uœ partie de l'avant^garde couibattsa 
les.iftceûdiaires , et l'autre riocendievdont èll^^e 
rendit .maîtresse. . 'i : . . i h 

îïI.Dians cette «occasion , des bomnsifiss d*étitq;funeât 
en^n^yés^à l'avaAt-gatde ; ilfe euyetu ranlT^ de sér-« 
r^ kfi ennemis de pfès dans Ymmâ^^. et de roif 
qui d'jeux ou ^e nossdldats, étaient les iiiceiidiâî- 
(es. Leur rapport dut acfaererdè dissiper lesdoutes 
de ren)pereui.sur la^fune^te |iésokiti<ôn des Rwèesi» 

. On trouva dans cette villes quelqM^e re«80ittec9 if 
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que le pillage eut bientôt gaspillées. Napoléon, en 
la traversant, vit ce désordre; il s'irrita violem^ 
ment , poussa son cheval au milieu des groupes 
de soldats, frappa les uns, culbuta les autres, fit 
saisir un vivandier, et ordonna qu'il fût à l'instant 
jugé et fusillé. Mais bu savait la portée de ce mot 
dans sa bouche , et que plus ses accès de colère 
étaient violents , plus ils étaient promptement sui- 
vis d'indulgence. On se contenta donc de placer , 
un instant après, ce malheureux à genoux sur 
son passage : on mit à côté de lui une femme et 
quelques enfants , qu'on fit passer pour les siens. 
L'empereur , déjà indifférent , demanda ce qu'ils 
voulaient, et le fit mettre en liberté. 

Il était encore à cheval quand il vit revenir vers 
lui Belliard, depuis quinze ans le compagnon de 
^guerre, et alprs le chef d'état*major de Murât. 
Etonné, il crut à un malheur. D'abord Belliard le 
rasâure^ puis il ajoute : « qu'au-delà de la Viazma, 
»d^rière un ravin, sur une position avantageuse, 
il l'ennemi s'est montré en force et prêt à combat- 
»tre; qu'aussitôt, de part et d'autre la cavalerie 
»s^st engagée , et que l'infanterie devenant néces- 
» saire^ le roi lui-même s'est mis à la tête d'une di- 
» vision de Davout, et l'a ébranlée pour la porter 
» sur l'ennemi ; mais que le maréchal est accouru, 
» criant aux siens d'arrêter ^ blâmant hautement 
• cette manœuvre, la reprochant durement au roi, 
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let défendaDt à ses généraux de lui obéir; qu'a* 
9 lors Murât en a appelé à son rang , à son grade , 

> au moment qui pressait, mais vainement; qu'en- 

• fin il envoie déclarer à l'empereur son dégoût pour 

> un commandement si contesté , et qu'il faut opter 
» entre lui ou Davout. » 

A cette nouvelle , Napoléon s'emporte : il s'écrie 
» que Davout oublie toute subordination; qu'il mé- 
» connaît donc son beau-frére, celui qu'il a nom- 
» mé son lieutenant; » et il fait partir Berthier, avec 
l'ordre. de mettre désormais sous le commande- 
ment du roi la division Gompans, celle-là même 
qui avait été le sujet du différent. Davout ne se 
défendit pas sur la forme de son action , mais il en 
soutint le fond , soit prévention contre la témérité 
habituelle du roi , soit humeur, ou qu'en effet il 
eût mieux jugé^ du terrain et de la manœuvre qui y 
convenait : ce qui est fort possible. 

Cependant , le combat venait de finir , et Murât, 
que l'ennemi ne distrayait plus, était déjà tout en- 
tier au souvenir de sa querelle. Renfermé avec 
Belliard, et comme caché dans sa tente, à mesure 
que les expressions du maréchal se retraçaient à sa 
mémoire, son sang s'embrasait de plus en plus de 
honte et de. colère. « On l'avait méconnu, outragé 

• publiquement , et Davout vivait encore !. et il le 

• reverrait! Que lui faisaient la colère de l'empe- 
» reur et sa décision ! c'était à lui-même à ^venger 
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» 9bD iqjatre l Qu'impQrte ftoû rang ! o'est aofi épée 
itséul^ q<ti l'sl fait i^i » c'0$t à elle $eule q^!U «n 9f>7 
>^ pelle! « et déji il $ajLsi$9ait s^s ï^roi^s pour alliât 
attaquer Davout, quand fielU^rd Tdrr^a, enl^^i 
opposant Jet cireou&tanç^s » l^xeoiple 4 dQiï4;i^f ^ 
réarmée, rennemi à poursuivre »,ie;4;/qu!il Ait f^Uaît 
pas attifJbter les siénsf etchartbjec leaxi^iaai.parun 
fâefaëux éclati . , 

- Ce ^néral dit qu'alors il vit ce roi itiaudire aa 
coiuronae,.et blibercher à dévorer soa affi^nt^ ntiai^ 
que des .larmeè de dépit roulaient dac^s seà yeitx. eV 
tombaieiit liur ses yéteménts. Pendant qu'il it tour-* 
mentait ainsi, DaTOuli|!s'oj|)iniâtrant daiis $pn o|)î-^ 
nioUy disait que 1 empereur. élait .trompe^ et de^ 
mèuraii tranquille dan^ son quâHier^i^siiéràl. 

Napoléx)n rentra 4ans Vlaiaaa.,; ^ù il falliait qu'il 
séjournât ^pouir.reconriaîtrîs/sa nohV^Ue conquête 9 
et le parti qu'il en |>ou¥aitjtiâel*i lies nouvtiUes qu'il 
apprif dt l'intérieut' de la Riissie i lui mbntrècônt 
le igoiivenîêinetit éuneibi ^'apf>c<opriant nos» saécàs^ 
et' slefibrçant dé faiire croire que la perte de tant.de 
provinces ételit Teâet d'un plan général de ^triike, 
adopté ^^'avance. Des paptei« saisis^ <feinf Vtaz^aa 
dfeaieht qu'à P^tetsboui?g on chantait des. feiteam 
pour de prétendues violfoireé de Vitepsk du de Smo^ 
leiisk» Éionné^, il is'écria : « Eh <|uoi! (des T^Deum! 
»ikiiosébti[ionc ni'enJtii' à Dieu oônKme aùxhoin^ 
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Au i^te« la plupart des lettres russes interefp-* 
tées> exprimaient le même étonnemeut* < Quand 
» nos Tilles brûlent » disaient-elles , nous n'enten-r 
» dons ici que le son des cloches > qye des. chanta 
» de reconnaissance et des rapports triomphants. 

> Il semble qu'on veuille nous; faire remercier Dieu 

> des Tictpires des Français. Ainsi Ton ment dans 
»rairt on ment par terre, on ment en paroles :et 
» par écrit é on ment auciel et à la terlre , on ment 
•partout Nqs grands hommes traitent la Russie 
»coknme un enfant» mais il y a da la crédulité* & 
«nous croire si crédules. » 

' Réflexions justes , si des moyens aussi grossiers 
eussent été' employés pour tromper ceux qui sa<* 
vaient écrire de pareilles lettres. Toutefois , quoi-^ 
que ces mensonges politiques soient générale-* 
ment mis en usage , on trouva que , portés à un 
tel excès » ils faisaient la satire , ou des gouver* 
nants, ou des gouvernés, et peut-être des uns 
et des autres. 

Pendant ce temps, Tavant-garde poussait les 
Russes jusqu'à Gjatz , en échangeant avec eux que^ 
ques boulets ; échange qui se faisait presque tou-* 
jours au désavantage des Français, les Russes 
ayant soin de n'employer que des pièces longues, 
et d'une plus grande portée que les nôtres. Un fit 
une autre remarque, c'est que depuis Smolensk 
ces Russes avaient négligé de brûler les villages 

I. a5 
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et; te» ëliâteiàtît.G(d«âtM ito sdift d'dn èafii«1èrci qui 
^ëk Teffëc, W ttiàl ôh^Mt hûr ))amt (léut-êtfié 
ii!HHi)«. L«é {ûoeodiés plus étlatabté â« léft^^^ i'fllè» 
Wtif suffirent. 

€^ défaut, dr cëfté négligence en fiit la s^fte^ 
t(H)mâ , «drtiftie II arriiFe ^tiveât delôO» le^ dl- 
fâuYd > au proriit de letiti^ eûti^iàto. V^méé fftktï'- 
ç^iie ïtùMvA dàm «e§ villâg»è d^ tcmiti^è.àt» 
gi«aitfs , ^eir feura lyoét lékfàiM ètrtÉe ^ et dé£^àM|^ 

àé^MmUiûs iufèntebnûées tfux Oddakd, â^ëskar' 
bares , et que ces hordes ^ mH baiiie mi cbéptia 
pWkt \û d^i^àffofi , ftëâ^l^èi^eot pi^ndi^ nû pbi- 
strdeiSatiVâge^dKrûlèrétaftduftleétine^. ' > 
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fX 



. JL?^' septembre, vers midi. Murât n'était plus 
Sl^aré 4^ Gjatx que par an. taillis 4le éapins. La 
v^'des Cosaks l'oUigoa 4e déployer ses premiers 
rogûnentsi mais bientôt» danir son impatiieiKset 
appela quelques cavalieiï » et lui-même Ajaat 
cbajBsé kf Russes du bols qu'ils 0(^c«]^aieDt y. il le 
traTeirsti ^ et se tr^^uyaavx portes de Gjatx. A cette 
vue les français s'animèrent, et la Tille fut tout-r 
i:C<mp en¥ahie jusqu'à la rivière qui la sépare eu 
d^jQX » et dont .les ponts étaient déjà livrés aux 
flammes*. 

Là, comme à Smolensk , comme à Yiauna, soit 
hasard 9 soit reste de coutume tartare, le bazar se 
U«u?fût du côté 4ie l'Asie , sur la rive qui nous 
. était opposée. L'arriére^garde russe , garantie par 
la rînère » eut donc le temps de brûler taut ce 
quartier^ La promptitude seule de Murât ayait- 
sauvé le re^te* 

On paéaa la Gjat& , comme on put , Bur. des pou- 
tres 9, dand quelques embarcations « et à gué^ Les 
Russes disparurent derrière leurs flammes, où nos 

23. 
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premiers éclaireurs les siiiyaient , quand ils ▼iienl 
un habitant en sortir , accourir i eux , et crier qu'il 
était Français. Sa joie et son accent confirmaient 
ses paroles. Ils le conduisirent à Darout. Ce ma- 
réchal le questionna. 

Tout , selon le rapport de cet homme , renaît 
de changer dans l'année russe. Du milieu de ses 
rangs , une grande clameur s'était élevée contre 
Barclay. La noblesse, les marchands , Moscou en^ 
tière, y avaient répondu. tCe général , ce ministre 
» était un traître t il faisait détruire en détail toutes 
» leui^s divisions : il déshonorait l'armée par une 
1 fuite sans fin ! et cependant on subissait la honte 

• d'une invasion ; et leurs villes brûlaient! S'il fal- 
» lait se déterminer à cette ruine $ on voulait se 

• sacrifier soi-même; du moins y aurait-il alors 
«quelque honneur , tandis que, se laisser sacrifier 
ipar un étranger, c'était tout perdre , jusqu'à 
9 l'honneur du sacrifice. 

• Mais pourquoi cet étranger? Le contemporain , 
» le compagnon de guerre , l'émule de Stfwarow 

• n'existait-il pas encore? Il fallait un Russe pour 

• sauver la Russie! «Et tous demandaient, tous 
voulaient Kutusof et une bataille. Le Français 
ajouta qu'Alexandre avait cédé; que l'insubordi-* 
nation de Bagration et le cri universel avaient 
obtenu de lui ce général et cette bataille ; et.que 
d^ailleurs , après avoir attiré Tar mée ennemie aussi 
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loin , Tempereur moscovite arait lui-même jugé 
un grand choc indispensable. 

BnAn il assura que le 2g août, entre Yiazma et 
Gjatz, à Tzarewo-zaîmizcze 9 Tarrivée de Kutusof 
et l'annonce d'une bataille avaient enivré l'armée 
ennemie d'une double joie;; qu'aussitôt tous avaient 
Hiarehé r&cs Borodino^ non plus pour fuir, mais 
pour, se fixer sur cette frontière du gouvernement 
de Moscou , pour s^ lier au sol » pour le défen- 
dre, enfin pour y vaincre ou mourir. 

Un incident , du reste peu remarquable , sem« 
Ma confirmer cette nouvelle : ce fut l'arrivée d'un 
parlementaire russe* Il avait si peu à dire qu'on 
s'aperçut d'abord qu'il venait pour observer. Sa 
contenance déplut surtout à Davout, qui y trouva 
plui» que de l'assurance. Un général français, ayant 
inconsidérément demandé à ce parlementaire ce 
qu'on trouverait de Yiazma à Moscou, t Pultawa, » 
répliqua fièrement le Busse. Cette réponse annon- 
çait, une bataille ; elle plut aux Français, qui ai- 
ment rà*propos , et se plaisent à rencontrer des 
ennemis dignes d'eux. 

Ce parlementaire fut reconduit sans précaution , 
comme il avait été amené. Il vit qu'on pénétrait 
jusqu'à nos quartiers-généraux sans obstacle; il 
traversa nos avant-postes sans rencontrer une ve- 
dette; partout la même négligence, et cette té- 
mérité si naturelle à des Français et à des vain- 
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queurs. Chacun doriufil; point de m^t d'ordre , 
point de patrouilles : oûs soldats somblaûsot jéa 
gUgor ces soins comiae tro^ mlnutiwx. PoOrquoi 
tant de pi^ctttliofts ? eux àttaquaieiit^ llsr;étue(it 
yictorièux ; c'était aux Russe» à se .défendre*. €f I 
o(&[îi^ a dit depuis, qu^il fbt tenté 4e profitcf 
c6tt€) uiiit^là même de notre :lmprilddnçé» . oaaia 
qu'il ne trouva pis de eorps russe â^saifioirtée. . « 

L'ennenû» an, te hâtant de brâlar Içs pimis dé 
la Gjatz, avait: abandop né quelques uns de. ses 
Cosaks rônles envoyai à l^mpeceui » qui s^appro- 
châte i cheval. Napoléon voulut lesi qiwationaen 
lui-n)éine 3 il appela son. interprète ^ et; ût.pldei^ 
à ses côtés' deux de ces Scytjiies, dont llétrang^ 
costume ^t JUt.physionomie sauvage étaient, remai^ 
quaWea* Ce fut ainsi qu'on le rit cÂtcér k C^aH^ 
et traverser cietttq ville. Les réponses de ces barn 
bajees furent d'accord avec les discours du. Fraun 
çais, et, pendant la nuit du i^ au â adftti toutes 
les hc^uvelles des avant^pof tes les conficmèffent > 

Ainsi Barclay, seul contre toua, vqnait.xfe .soun 
tenir jusqu'au dernier moment ce plan de nettaite 
qu'en 1807. il avait vanté* à l!un de. nee^ généraux , 
eooE^me le seql moyen desalùt pour là Rusaîfe» 
Panbinous,^n le louait 4# s'être inaintenti.dan^ 
cette sa^ défensive , malgré les c)aqse»rs d'une 
naticAi orgueilleuse, que la malheur irritaif ,;et dé* 
vent un eunemi j} agressif. ,. 



», 4 *■» » 4 



« « « V 



CHAFITlEl^iy. 369 

11 avait sans doute failli en se laissant surpren- 
cUç à yilqa , e:t en ne reconnaissant pas le coucs . 
marécageux de la Bërézina pour la rentable fron- 
tière de la Lithuanie; mais on remarquait que de- 
puis, à Yitepsk/et 'i;BÉièUi]&tt, il avait prévenu 
Napoléon ; que sur la Loutcheza , sur le Dnieper 
et à Yaloutina , sa. résistance avait été proportion- 
née *iMix msapi ef aux 'U'mix^ que' eetle gtierrë de 
déDils !et .iQs vttieé qu'elle oeeasionaiif^n'^VQit 
MifB^tm^ à' scki avttàtage^i tchtean de sèsîipftB 
iréirO|f9»dèB^W>U8' éloignant ^és nés renfiiiMs; ^t 'le 
twpfitoxiikoi des BÎ^nS'rîl avafit HoDO^^toût^TMiii 
pfopoi , «oit 4u^^eùt liaeaiNlé, défendu , ou flinèni- 

Et cependant il s'était attiré ranimadvfrfliioo'g6- 
némki mm c'éûit à nos yeux son plus ^ gsànd 
âof e. Cfo PappTOuvait'd'afyoîr d^dai^é - ropinioà 
p'ubiifpie qodiud elle isniffataLt / de s'éAre^eenteoi^ 
drépiértoriB) nos moàvdàMBti pour éb pMAtev'^ 'et 
aâbflî d aroîv-tfit que, let plitô souvent y oa eaim) JèB 
oalîons maJgréeUèis.'^i' ' 

Barclay se montra plus grand encore dansrle 
imi«de'k'C«dipag»eb Ge général en chef ^ mlàis- 
tM dkt laguèrre» à qui roa venait li'ètcc le 0OÉ»r 
tnafttdement pour ia donner ià ^uAusof, jùùiut 
servir 60Ù8 seb ordres; on lé vît obéir, comme il 
aùh ioommandé I avee le même ïèk. ^ ' ' 
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/ Eofm l'araiée rusae i «,*alrrâtait Milof adowiteh , 
Mtve'. mille retrues^ etiabe>foule de .piyBaD$;por* 
^t U croix eti emot i» riihVa <# veut I itacoai[aiÀBt 
'seiioiadre à ses rangs. On nous apprit que ilès 
jeilBèmift 'remuaient toute la . plaine de.fi<>rod^» 
-héiiBSUit leur sol de i^lrancheinièaisr.eit.pajraia^ 
sant vouloir s'y enraciner pour ne pas reouler 
-d|(van!lage« 

\- Napoléon annonça une bataille à son armée^.il 
lui donna deux jours pour se. repQ^er , pour pré* 
p^arer ses armes et raaiasser des .subeistanpes. Il 
iie coirteiita d^ayerlir les détachements en? oyésaûx 
^k^reec quoy s'ils n'étaient pas rentrés le lééde» 
• main , ils se priveraient de- Tbonni^ur de cèm-<' 
^battre. » i /. 

L'empereur Toulùt alors 4ïo<aia(ltre son nouvel 
ad;versaire. On hsi dépeignit Kutusof fcomma un 
vieillard, dont jadis, une blessure «singulière a/rait 
eommencé la réputation.. D^uis, il avait sa pro* 
fiter habilement des circonstances. La. défaite 
même d'Austerlitz , qu'il avait prévue , avait aug-* 
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nieBté isa ren<Mmnée. Ses dernières cuthf^agûes 
ccHitre les Turcs Tenaient eacore de raccroitre. 
8a valeur était ineontestable ; inais on lui repro'^- 
chaitd^jd régler les ékns sur ses intérêts pérscm*- 
tiels : car il calculait tbut. Son génie était lent , 
yiodioatif, et surtout rusé : caractère de Tartftre! 
aaduQtittpjréparer;, arecune politique ^caressante, 
souple et patiente , une ^erre inc^placable. * • 
' :9ul'este9eneorepliis adroit courtisan qii'habilé 
-^énéràli mais redoottd^le par sa rt^némmée, .pat 
son' adresseià l^accroâtre, à j faire comeouitr lés 
aiutrès. Ji airaAr su flatter h nation entière ^ et ût»* 
ifue individu , depuiisl le général jusqu'au soldat. 
-' ^Omfwta qu'il y avait dans son extérieur, dans 
«on! langage 5 dans s^ rêteihents mémo, enfin 
tiansses pratiqtles superstî^tieusesvot jusque dans 
so» âge,t un re9|e de'Simarow5 une émpieinte 
ti'tiiéiêii Moscovite, un air de nationalité qui ie 
rtinifiaït^^cliep aux Russes; à Moscou^ la joie- «ke 
sa nomination avait élé poussée )^squ% l'ivresse ^ 
on s'était embrassé au milieu des rues,' on s'était 
cru sauvé. > • , . . 

Quand Mapolédn eut pris ces renseignements , 
et donné ses ordres, on le vit atteudire l'événe- 
ment avec cette tranquillité d'âme des bommes ex- 
traordinaires. 11 s'occupa paisiblement à parcourir 
les eUTirons de son quartier-général. 11 y remar- 
qua les. progrès de l'agriculture; mais à la vue de 
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qui a o(>D<}uib t»pt 4^ flmren^/il^nlrotife Im^mt 
«lierai iémotioat 4e:sa ^mte ;• mi rfSatènd f 't b<mp^ 
gwiUk d'étie te fiiai(kr« As iNs^flloto destinai à "Mif 
l'Asie 9 eomnte 4'ilfl ailaient ritiooticeï àreoUfeiiir 
tm pactîe idu ,aioiida * .-^t^ Im «n* »iif m 14 
. * Le 4 ft^^Mibrê» Farinée ^iocqtiinpaftftgé^ 
trois colodoef ^ partit de OjatE el de isea eo^â^BSi 
Murât l'avait devandèc de quelque» Iteuea; Depuis 
Fafrivéede:Si.utu8of^ dea^'IbilQpèff'de .Gbflfce'fvè^ 
tigeaiantsans ctsâé auiouff du téAës deoos'uoloa» 
netw Mucat s'inrkaît de .^vcéribacavatote fbceécsdk 
se déployer) contre m si faible ebstacfer Oa^a^ 
auie que ce |ûur4à., par uû de yës- premiafi nièu- 
remeuts dignes des temps 4% la ebeialeffîe'f.U a'ép*- 
lança sciri ^t tout-»ito6iip oontra ^Ifflit Uf^n» » a'ait 
lèta à quelques pas d'eux; et ^uelAv r.épéeèia 
akâin, il'leur-fit d'un ai» cld'im gesfesiiiusp^ 
sisux |e. signe de se. rttirer» que ees! «biiiilkarfs 
obËMut étiieeulèrent éljo&iiés:' . r -.^ 

C0 U^ 9 qu!Qn noua raconta «ui^e^baïup^ Ait 
accueilli sans incrédulité. L'air martial d^.'MMf^? 
pwque» l'édat de ses véf^KWflits ebefiltaesq^es, 
su répittatiou et la nouveauié d'une tellàaottpo » 
fi^nt p^aitfe vrai cet asce»dai>t momentméi 
lO^lgré soft îovraisepribIfQjee ; oâr ;tel ^tttt.Muvati 
r^ tbAâtr^l par la recherehe de sa parnra /-et vi»ir 
me^t roîiittir sa rg^ande valeuc et son in^iuls^W^ 
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aclivité : hardi comine Tattaqae ^ et toujeun aripii 
de cet air dd supériorité r de cette audftiîe'meQar^ 
çante , la plus daogensqisedjet^ anh^s oSènaireSt : ; 
* Toutefèi^ il . ne marcka {^as foogrteixipa naas. ftre 
fonié ^i^arrëtci:. Entré Gjaùtî et Bofodioo » k 
GfîfBdIicwa , la granule robte plongé tcmtt^Hsôup 
daD6-ftorpfofoDd ratin, d'OÙ ellet aé r^lûTie: ;ai^bln 
tement pour atteîpdte un Taàtt plateau^ KxitulQf 
chargea KojQownîtzin de «'|: défendre; D'ibord ce 
général s'y maintint asie% Tigoiire udeoient opOlf^ 
ka pnihièfesiiranpea de Murât; tbaî^ Vmvcéi»mis^ 
faqtidrprè^ celui-ci , chaque ipôment re^IdYÇ^Jt 
Taltaqaè etaiaiblissait là défense ::bfeutdt tnâme» 
ravantKjgàrdè: du ^iriee^nei s!engagea sur la dr^ûte 
dè& ]piusaed ; il y eut là uné\£haf ge: denhaaseurs 
italîené que'lesCosa]^ soutinrent un. iilstant^cp 
qui étonna : il^ se tnélà^ênt. . > > '* - *^ 

. Ptaitof a: dît kd-même qu*à eeitû affairé ui^ ofii^ 
cier I fui blessé près .de lui , ce qui le surprjf peu } 
mais qu'il n'ep fit pafe ioeins fosiSger. deyaÀt tous 
«ei Casais , le sorcier qiJi Visiceampagn^it^ l'acau* 
santiiButeaieiit de pftr&sse poiiir n'^avoif :pas dén 
touUné^ki balles pap.'ses'a€UQ4^i^tioq&^ (^oauueJl 
en était 'expjcesséinent'!ob'ttigé> 

Konownitzin battu se retira ; le 5 on'siiivil.sûé 
tracefefsailgl&atês jusqu'HiréoorrDfl couvant deKo- 
lôtfi)^dî< fortifié, oomme ces demeures Tétaiéuf 

lis i àtim eea tepps gothiques trop y^ntés ^ où 
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les guerres mtestioes étaient si fréquentes , que 
tout , jusqu'à ces saints asiles de la paix , était 
transformé en places de guerre. 

' Konownitzin , débordé à droite et à gauche , ne 
tint nulle part , ni à Kolotskoï , ni à Golowino ; 
mais quand l'avant^garde déboucha de ce Tillage , 
elle vit toute ]a plaine et les bois infestés de Go«-^ 
saklEi, les seigles gâtés, les rillâges saccagés, une 
destruction générale. A cei signes , elle reconnut 
le champ de bataille. que Kutûsof préparait à la 
grande armée* Derrière ces nuées de Scythes i on 
api^lrçut trois yillages : ils présentaient upe ligne 
d^une lieue. Leurs intervalles , entrecoupés de ra« 
vins et de bois , étaient couverts de tirailleurs en^ 
nemis. Dans un premier moment d*ardeur , quel-- 
ques cavaliers français s'emportèrent jusq^i'au mi-» 
lieu de ces Russes , et allèrent s'y perdre. 

Napoléon parut alors sur une hauteur , d'où il 
envisagea, toute cette contrée avec ce coup d'œil des 
conquérants , qui voit tout à la fois et sans ponfu^ 
sion , iqui perce à travers les obstacles , écarte les 
accessoires , démêle le point capital , et le fixe de 
ce regard d'aigle , comme une proie sur laquelle il 
va fondre de toutes ses forces et avec toute son 
impétuosité. 

Il sait qu'à une lieue devant lui , à Borodino , 
laKologha , rivière ravineuse, qu'il côtoie depuis 
quelques werstes , tourne brusquement à gauche^ 
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pour aller se jeter dans la Moskwa. Il comprend 
qu'une chaîne de fortes hauteurs, a pu seule con- 
trarier son cours , et jeu changer aussi subitement 
la direction. Sans doute ^ l'année ennemie les oc- 
cupe , et de ce côté elle est peu attaquable. Mais , 
en couvrant le centre et la droite de cette posi- 
tion , la Kologha , dont il suit les deux rives » en 
laissé la gatiche à découvert. 

Les cartes du pays sont insuffisantes ; toute- 
fois , comme le sol penche nécessairement du côté 
du principal cours d'eau , qui n'est le plus con-^ 
sidérable que parcequ'il est le plus inférieur , il 
en résulte que les ravins qui y affluent doivent se 
relever , s'affaiblir , et s'effacer en s'éloignant de 
la Kologha. D'ailleurs 9 la vieille route de Smo- 
lensk , qui court à sa droite , marque asse^ leur 
naissance : pourquoi Taurait-on jadis éloignée du 
cours d'eau principal , et conséquemment des en- 
droits les plus habitables , si ce n'était pour lui 
faire éviter des ravins et leurs ressauts. 

Les démonstrations des ennemis s'accordent avec 
cefs inductions de son expérience ! point de pré- 
cautions , peu de résistance en avant de leur droite 
et de leut centre ; mais devant leur gauche beau- 
coup de troupes , un soin marqué de profiter des 
moindres accidents du terrain pour le disputer « 
enfin une redoute formidable : c'était donc leur 
côté faible , puisqu'ils le couvraient avec tant de 
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et d«ir oèMi'djb lu gmnd^ siHnëe qae se >tr(nii^8nrt 
éëfte fûAùMB i tout porteiki detic à .Veatmeri 
si ron tdUkit d'àvaticér : Ndpolé<(n. eb ddhod 
Tordît.- ' ' • • '• : ^ . ; " . 

* QblI (àùt de |iftf5)eâ à llihstbrteD {loUr eicfinove» 
lècotlp d'^î d'iin hDodrtte'de géûièl : . ; . r 

Aussitôt on se saisU des tlllâgés'dl de» bbts TàJ 
gaiidhe et au centté tt tnt^M Vàtkùé^ dîtàlhe , la'dî- 
Vîâiôiîi C(>mpan3, et MUMt; àdtoitè, P^M^tôUrsty:: 
L'attaqué' fut gébëràlé ; car l'âtiàéé dltiâlîè et far^ 
ttiée {)ôiôtiàisè paràissafent à la fc>is ^W lii dtuk 
àilei dêf ta grande coldtiiie' itiipériate, Cé^ ttoi9 
îhksi^è^ krèfétai^rit sur Boroditlo les àrrière-^gtivda^ 
rti&^es, ét'iôttte la gderre âé ëobcent^ftit ^ur uii 
àèùljïdfû!. . ' > , : 

C% tlàéûM eriieté, dfi découvrit )a pisemièfe 
rédbQté i^ué«)é : trop détachée £ii ataût de la gauche 
dé léùr (lo^Ilioii; éllela détèûdait^atisen étrëdén 
fendue. Les accidenté du soi fttâie&t bbti^ de 1!h 
sOlW âînsL 

Ootopktis pTofm hâfbil^ttiétit dêé otidùlations du» 
terrain} ses élévàfîôiirf scrtirem de plaçB-torme à» 
sCè canons pout battre la redouté y et d'abri à koh> 
infanterie pour Iêt diliposer en colonttw d'attaque. 
Lé 6i*tuarchfe le preinîer, la redouté fut ^bléfée 
d'un âeul élan et à la baïonnette; tnats Bagration^ 
envoyades renforts qui la repifîrei^t. Trois (oiélù 



CHlPlTmE V. tBj 

%u\yMriAmnûkl^$9e»iet tioiêixmii^A fart re^ 
dhassé; maA «nfin .ft/s'y idaibtiat^ tbht sân^am 

«ieDÉJe» revue lifi demanda où éttfi't i»6n tt^iéûdif! 
bîitlnHtio t,« U e^t datia la fédMte*, i» i*èpànit iQ 
colonel. Maisi'affiire n'enétaHpa^rcftlée t)à ; UQ 
bois voisin fourmillait encore de tirailleurs rus- 

4 

ses ; ils sortaient, à chaque instant de ce repaire , 
pour renouveler leurs attaques, que soutenaient 
trois divisions : enfin l'attaque de Schewardino 
par Morand, celle des bois d'Elnia par Ponia-^ 
towsky, achevèrent de dégoûter les troupes de 
Bagration, et la cavalerie de Murât nettoya la 
plaine. Ce fut surtout la ténacité d'un régiment 
espagnol qui rebuta les ennemis ; ils cédèrent , et 
cette redoute , qui était leur avant-poste , devint 
le nôtre. 

En même temps, l'empereur désignait à cha- 
que corps sa place; le reste de l'armée entrait en 
ligne , et une fusillade générale , entrecoupée de 
quelques coups de canon , s'était établie. Elle con- 
tinua jusqu'à ce que chaque parti se fût fixé sa 
limite , et que la nuit eût rendu les coups incer- 
tains. 

Un régiment de Davout cherchait alors à pren-' 
dre son rang dans la première ligne. Trompé par 
l'obscurité , il la dépassa , et alla donner tout au 
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milieu des cuirassiers russes 9 qui TassadUirent , le 
mirent en désordre 9 lui enlevèrent trois canons 9 et 
lui prirent ou tuèrent trois cents )iommes«Le reste 
se pelotonna aussitôt 9 formant une masse informe , 
mais toute hérissée de fer et de féu ; Tennemi n'y 
put pénétrer davantage , et cette troupe affaiblie 
put regagner sa place de bataille. 



» ' « 
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L empereur dtmpa derrière rarmte 4'lf aile ; à 
iâ i^che de la gr&nde route ; lA vietlk if^àtie te 
forma en carré autour de ses teitt^ft. AUtoitAt ^^ns 
la fiistUadfS 9\n oe^sé, leâ feux a'allunèrewt. Du 
eèlé des Busses ^ ils bffillaiem eo valste 4etdt<cti>é 
cle; du nôtre , en datt^^pâle* ÎDégahy.ct^ieuiflii 
or4c6, les troupes ajfrivaot taid et àl h Mlt€^:Mrf 
ua terraÎQ iiiconB«y €4 rieli i^'étaili préparé v fit 
ojtf to boia manquait ^ su^out au dénèie et à li 
^auehe^ 

L'èsopereur d^roiît pou. Le général GaolaioMuM 
venaSl de la ledouté eonc[uisa Aiicao prisidptiier 
a'étâit tombé eMie nos.m«ikiS4.etNapoléoflf ëtoioé, 
multipliait $eB «pieations* « 8a c»Tâlèlrie[ fi-aVaiit^ 
«elle donc pas chargé à propor? Cas iEuise^' sdnt- 
t ils- décidés è y atiicre où àmdiiitMr?» On lui répandit 
« qfm^ lanatîsés par leufs ohefs> et aeeMrtuxxiéB ft 
» combattre des Turcs ,: qui achèvent leuia pvisooh^ 
» niers, ils- se £aisaitiittaer plumet que de sq rendre.^ 
jt'empetfeur alors tomba dans une méditation piSk 
foode, et jugeant qu'une badatile d'artiflerie serak 
1. 24 
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la plus sûre, il multiplia ses ordres pour faire arri-* 
Ter en toute hâte les parcs qpi n'avaient pas en-*^ 
core rejoint. 

Cette nuit-là même , une pluie fine et froide 
commença à tomber, et l'automne se déclara par 
un yent violent. C'était un ennemi de plus, et qu'il 
fallait compter; car cette époque de l'année répon- 
dait à Tfige dans lequel entrait Napoléon, et Ton 
sait l'influence' des saisons de l'année sur les sai- 
sons pareilles de la vie. 

Dans cette nuit que d'agitations diverses ! chez 
les soldats et les officiers, le soin de préparer leurs' 
armes , de réparer leur habillement , et de com- 
battre le froid et la faim } car leur vie était un com- 
bat continuels Chez les généraux , et même chez 
l'empereur, l'inquiétude que le succès de la veille' 
n'eût découragé les Russes , et que dans l'obscurité 
ils. ne se dérobassent. Murât eu avait menacé^ on 
erut plusieurs fois voir leurs feux pâlir; on s'ima- 
gina entendre dès bruits de départ. Mais le jour 
seul effaça la lueur des bivouacs «nnemis. 

Cette fois on n'eut pas besoin d'aller les cher- 
ober au ibih : le soleil du 6 septembre retrouva les 
deux années, et les montra l'une à l'autre sur le 
floême terrain où la veilla il les avait laissées. Ce 
fut une joie générale. Enfin cette guerre vague , 
molle , mouvante, où nos efforts s'amortissaient, 
idans laquelle nous nous enfoncions sans mesure , 



^ 
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allait &tteij4éfÂdé»'i sfl.N'I'J .\I. .... ro n-. -v. i/ i.ii 
!}l4!eQit)0re9]tp];oftt»iieâ.pi^i|iièr(eftJlMi$bniid»£ 
p^sbularjiotir fi'aYiQQ^)^ .ettifQ le» deux Ugnf 8r» .t(t, 
piaooouddr»; d« haûteui eé hauteyi:» tout le f|r<i^t(fl^I 
Vaiôiée enoencifte^ U.vit ^ Russisft coulroonl^* iQUteçt 
le$ crêtesti 6tti[ un vaste) démi^eeatcle aie ideni^U Aie^I 
de. d«)fe];oppement ; depuis la> Moâkwa j^qu!^ IaI 
TJeiUej faute ideiMoficou. Leur/dr ôite^bprde/Ia JK-On. 
logba»! depuis, son eifibôiudbiure< dans)la MoskWh/ 
jusqu'à. BoBodiBO ; leuif centre» de GoifcJ^a à,Semer 
QCff9kiar«,esl la partie «Aillante de leurtligne. LeuD 
droite et leur gauche se refusent 4 La Kiologha i^ndf 
l€ur (lr(>ite inabQjrdable* . » . : ih. ,>i 

. X 'eii>p^ieu]: s'en ^rçoitsur-leiehamp^etcommé^ 
p^r .s^n'éloigneiaent ) oette aile :n'e»t gilère>plu» 
meitaçante. qu'elle n est attaquable 9 /il- Ja Bëglig^ 
Cl^rdotiïc à Gort^l^a, village bâtiiiSuiilrigpaftde 
roùte^ à la pointe. d'un ;plateau qui domine ^Boaro4^ 
dûio et la Rologba, que oocnniepoe pour. lUl l'am 
mée russe. Cette saillie aiguë est^ntQfji(ée.(>aarlaK.^ 
l^gha.et par un ravin profond et Imarécafetixi^isa 
qrete éleyée» sur laquelle ^riiUpe lia gifc^deiimiteb 
eU' sQirtant de Sprodiao» 'fi^X foi-teiùent ijetrtookée:;» 
elle l^r^e un. oyyrage,à.psyrt ^t/d4taclhë^iài)a)drQÎIâi 
diji, ce.^t|:e des Rt^sse^,, dontell/B;ie«.ljèktré«aiftQ4;i r 
, A fiîiigî^uc^e, et ^ pç^ée d^. sQnifeu^iUii'^aiMf^ 
lon^sWçxe qpff^flrt^jjtf ^fta^n^ur.de^^pettftipteî*!;» 

24* 
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9 ait <MKmiifté dl'obe ^edêiriN^'fonàidiMë^ Atttife 
de yingt-un canons. La Kologhà et dèrmflls VéîÈ^ 
liWùn^àé irôtkt et à «a 4r«ilb ;f 4» gim^ •âlb- 
é^net er «'appuie mi nn longuet iai^ piltfte«d^dMii« 
It pMj^tohgedaM tlnnivin iMnArbeéiy afluent^f 
k Kelogfaa* La ttêi» dk ^ plaWeaé^ qa^ hmàéàM 
ksRtisiWr baissé et fécule en m pfokoBgMirt ve»^ 
la gauoliei en ihce dé la grandé^armié<i t ^«ifa eUe^ 
#e ieléve > fùsqo'attx ruibea emtite f ûiawttî dîf 
irilh^e deSettwÀambà* Ce point saMIaiit teriiâM 
te oonîinabidoœAat^ de Bffirel»)^ et )o dentrë dè^toiiH 
naniL II 4iÉt af îné ^iiM Ibrté batttirié ^ ^ o^Mrtu 
par un rati^arnehement. 

Ici commence Bagration et Ytûh gméhè éëè 
'Stamm. lia eppét» moinatievée ^'eHeoeoirp^biaiéëy 
en se véfurâBt de plut en plurjwqtt'à l/iitaa , ^M 
laga' éur la vieille route de Mowcôuî dà fltift le 
«iHiiiip de bataâlè. Banx mtÉsÀlimé, anûbé» dèPite^ 
dovtès, et aligndt <ttagèiialémeti«Mr Ife tbttatféhî»-^ 
waot de Sem^noinlia^ qui teè ftamjffè^^ itoîajfqtféiat 
le^front d|e BngràtiDO. 

Do Sevionomki au bènia dlîtittà^ il p^t ]r *t^9k 
doUBe^centa pas^ do dèreioppêfii^t; C'eât III liafttj^ 
di» ténraiB qui a déddèEmmof à i^deir fa^éièfcffe 
ail6>i omr ici le ràviii^ qtti eM^t^ l(s pMéâta éb 
eentvt^ eit déjà A sa viàissanee; il est i )^sirié m 
ohataoke )Jes.péntes &é Ma rivîes sdnt plùsddruces, 
« les Mantiiets^ propres pàat l'^îiffllerië, sontéltti^^ 
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filés <1« des bonlf CiRbâtéiMt ériàeaMnewt ieplm 
■aeeeMible: (tcfuif qtf0laied<MMr4tt.fii%rt«liciqtie 
«lè :ii%inietiti t -enleféi^ Jt yi^ik» fi;'«a4tf«jid.pkis 
^ 4ppir«<!i)b<ii» By«R «QnitmliQe CftiMDtlsésftpMs mb 
hoif.i^ :9i;iq44 M^im, quU'^tMfd dtpilif fi«¥»#»- 
.donKncon^iiMe « i4«<|»'^ çeUe iqiitjMMrtt timblner 
J« jigneifvi Rttssei. 

M««iftitr.«iH gaiMstMt ne »'»rr^p«t lÂ» Ir'empo- 
TCHFMit 4tt'ftiif4«Ui)de c« uSUit 99 Irouve Jtf.TÎeiUe 
oroiite de Mofcûu ) qu'elfe iteonoe «mtow .4^ i'ftlle 
■y«v«ke idç» Aufwen » M (pasfie idetHÀie ; %t»r Mhaaétk , 
.p!(MU«)terjcit}aût(lj» la mouT^Ue jtonle 4^ Afo>M¥i) 

^i(yftit£b^ TuCthlMifi «ffde Mon («eiips 4'<ir«»^» «'«Nt 
4^1 .•^;t«iiT0ra^^.l,'ei(tii^ 4'j»n kisU ^ })is'«s| ««»- 
▼eft par deux hauteurs , qu'il a hérissées d'wd^r 

MKÎfir/. ■■'.] -, • ; ..;••:. :;•:;.■:„• • :-. ./ 

|d[^^l%ifipQrf ait fieu, pjireeque, jB]»tie4:4/:(Mrp? 
jiÂlaie^ et M *MWére «e4oDtf!(n|80er M j!*f?i)l fiiuq 

;^t4QRÇ}l'9«0t|>ert|>Mfe$i<W(rej|Hi/et)l» deri^fte 

Jtidftate 4»;3a»f>tiPn> etij[wnd«e «ffsfl»9ç l'aile 



y 



<ttc(qi^iig;tig6f« lai balâiiië/'Dë^ <{ii'^ila fateordo 
^])oi«!'eHe^^afaî>eftV&Hi la^iedouté qjTl'Iul'êist op- 
'i^ ip^slée^'^ètk'' fepâ ui^ ià-gsiiclieVMôt tii^it[$h(siti?«tf r te 
'MBâdc: AU "- iRti^Àëd^ ;^ ^ i^tif^nbisânt ' et- réfdn'lft ftl' i«o att 
vielle atmféëiâlir lé^V^droIte -et- diaiis hKidd^hàV»'' 
^ J L-«»>9eiîible:aiti^ ccini^iiVil s'occupe ;dê!s déta'itdi 

PeDdant la nuit, trois batteries, defUc^i^atite <:â^ 
'f)Qf]rtlia<MJiiie ^ «eroDt opposées^ux i^edoûtés Vus- 
'4iii^t'deux en face dé îeiir gauctie, -iQiti^^^ième de^ 
'A'nik IbutîteéBftre:. Dès le jbùv, Boniatowsky et son 

àirttiées i^uite' è 'oinqf >4aai(l»' hontmesv^^'si^'dtice^ 
'rtmt^<di/r 1& tioaite' rb«te"de *Smbleû$k>,i tliurfta^jt 
t ïè'J kôîife^ aittJueli'afele^ldMite l^àidâiôe^ «t [i^itilé g»i- 
'die rtièË^<ë'app(i!»ei^t.' H flàti<{ileikirUnlè tet to^uié^ 
-t«ra l^tfiitfei on attebdk le brtiit db^iôèfe 'ptêWîeft 

Aussitôt, toute l'artillerie éclatera contre la'gad- 
•cBe Vlëfe'ïfosses VSfesf^feux%iaii'îr^ toi^ifà^TigÂigs et 
Jletirs rèddiries^ et®*rbut et Ney s'y»préfcipi^^nt', 
îfe isfèrônt soutenues pair' Jânbt et ses Wfestphtflîéiisi 
]^^ Murat- ^t' sa cavalériéj eiSfîhpar ttempéïe W» Itri^ 
ttiêthè''aV(éc?''vîngt mftle g8!i<|e8:' jG Wk^Ôtttifè 'befe 
éeux red&utefe qiie se! feront' fespreiniefe eBtorts»: 
é^esf pai^eltêfc qù'ôïî p^faètVetla datfs' rarÉfiéé^^ferihè;- 
âiti^e,^ dèâriors mutitée, et dont le (;eïift^ êft^a'dto^l 
se trouveront à* déiiduYèrl', éf ^'resqufe^eïïVéle^pési ^ 
• ' 'iÉé]f>CTidant', 'toWkxÀ^ les Russes isei ^ttiotttrctof'par 
riiMksUedbubléès'ïi'^le^r céififtr^'iet à(|<W>'dÀit</, 
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menaçant la route de Moscou , seule ligne d'opé- 
ration de la grande-armée ; comme , en jetant ses 
principales forces et lui-même vers leur gauche , 
Napoléon va mettre la Kologha entre lui et ce che- 
min , sa seule retraite , il pense à ren[forcer l'armée 
d'ftalie qui l'occupe , et il y joint deux divisions 
de Davout et la cavalerie de Grouchy. Quant à sa 
gauche , il juge qu'une division italienne ^ la cava- 
lerie bavaroise et celle d'Ornano, environ dît mille 
hommes , suffiront pour la couvrir. Tels sont les 
projets de Napoléon. ' 
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■•>;■'■■• r . 'GH'APiTKE '■ 

' iii'i.i I. • 

. il létiiit #ur 1^ biMjMiM» de R(|ra4i40>, d'où ii 
W to ^»H aiiciore dW dierkiiâr )<xmp d'œil tout .te 
çlNsunp,4^ Mtam« i^ et 6^ ie^nfiffoiait dftm «mi fdbft; 
quand Davout accourut. Ce maoééMi vémult d'4«^ 
miner la gauche des Russes d'autant plus soigneu*-- 
sèment que c'était le terrain sur lequel il devait 
agir 9 et qu'il se défiait de ses yeux. 

Il demande à l'empereur c de lui laisser ses cinq 
» divisions , fortes de trente-cinq mille hommes , et. 
»d'y joindre Poniatowsky, trop faible à lui seul 
»pour tourner l'ennemi. Le lendemain il mettra 
» cette masse en mouvement ; il couvrira sa marche 
»des dernières ombres de la nuit, et du bois au- 
»quel s'appuie l'aile gauche russe , qu'il dépassera^ 
» en suivant la vieille route de Smolensk à Moscou ; 
» puis tout-à-coup , par une manœuvre précipitée , 
» il déploiera quarante mille Français et Polonais 
» sur le flanc et en arrière de cette aile. Là , tandis 
» que l'empereur occupera le front des Moscovites 
•par une attaque générale , lui , marchera violem- 
»ment de redoute en redoute, de réserve en ré- 
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• GeByt/ctalbutani tèut de Ja gâudbe à là éroitè 
»jfir U^aade poule 4e MofaâttlL , où filiiront Vw- 
•méè MSM , la |>ataiUe él la gmtrel t 

Hi'râiperèitr émûta le qa»éc&al attenti^emeiit ; 
aiqis^ apès quelques mimites tf^^ne sHencîetise 
médhatiiMi, on l'entendit lui répoddre; « Non! 
» c'est un trop grand mouvement ; il m'écarterak 
tiB^4e -oMiisbiity «t me' ferait perdre trop de 

Cependant » le prince d'Eektnuhl , eônt^îDéu , 
peir^àce; il s'engage à avoir acoempli sa nianteu- 
vre Mant six heuves dii matin; il proteste, qû^ine 
faeum après , la plus grande partie de son éffèH «érà 
produit. If aie Napoléon , contrarié , llnte^iSl^^pt 
bma^^ttetisent pfsir cette «ieclaniatlon ^ «AhlVilms 
» ètes^ to^if ôors pour tourner rennemi ; c'est ùnè 
•manœuvre trop dangereuse! » Le maréchal » ie^ 
poUseév se ttvt; puie 'il retourna à son poste 9 en 
nniroiupaat contre une prudeiiee qu'il trôuraît 
intempestite , à laquelle i) n'était pas aceoutnmé , 
et qu>Hl ne «avait à quoi attribuer ; à' n^din's que 
les regards de tant d'alliés si peu sûrs , une armée 
tant affaij!)lie , une positif si lointaine , et l'âgé ^ 
n'eussent rendu !N»p^léon moins entreprenant.* 

L'eitipereur, décidé, était rentré dans son camp ^ 
}ot«qtie 'Murât 9 que les Russes ont tant de fois 
trompé , lui persuade qu'ils vont fuir encore avant 
de combattra. En vain Rapp, envoyé' pour bbser- 
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v^r. l^uv coQteQance , revient dire, qu^tl les^ a. vus 
se retraQcbant de plus en plus ;. qu'ils sont aem- 
breux, bien disposés,- et qu'ils paraissent déter- 
i]çiiAé.j ,bien plus à attaquer, si. on ne les prévient 
pa^,; qu'à se retirer: AJiurat s'obstine, et l'empe* 
reur, inquie^t» retourne sur les hauteurs de Boror 

4ino> i . ... 

De là , il aperçoit de longues et noires colopnes 
de troupes , couvrir la grande route et se dérouler 
danS'k plaine; puis.de grands. convois. dervoitures 
de.vîvTfts et de munitions;, enfin toutfô les^dispo^ 
sitiops^qui annoncentun.séjour et une .bataille. En 
ce ,nK]|Tpent m^me , et quoiqu'il se fiïkt peu :fatt ac*^ 
compdigner, .pçpr ne pas. attirer l'att^ition et le 
fw de ! l'ennemi 9 il est reconiaiu par les. batteries 
russe;s*'çt' un^ coup de. le«r canon, vient: inter- 
rompre le silence de cette, journée» . : :« 

CajT^ ainsi qu'il arrive souvent, rieo ne fut si 
Cjalin^ que le jour qui précéda^ cette grande .ba-r 

■ 

taille. P'é^it comme une chose convenue!, Pour* 
qupi se fijdçe.un mal inutile? le lendemain ne devait-r 
i|. pas djécider.de tout? D'ailleurs, chacun savait 
be^çm de se préparer ; lep différents, cprps-:, leurs 
arabes 9 ^eur^ fçrces , leurs ^lunition^ ; . ii^ .a v^ieAt 
à rçprendrç tout leur ensemble:,rque la. marche a 
tovJQlirs plus qu mojns dérangé.. X^s généi^aux 
av^ie^nt à . observer Ip^r3 dispositions rétiproque^a 
4'attaque , de défense ,et de. retraite,, aûa de ie^ 
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<!otifoiliieit rtme à r^Mlre et au lietraiii^^iel dé don«- 
nûer'duihasbrdi^DQlohis'poseible. • .» ' «■; ■> '• 

Ainsi, près de commencer'ieur terrible lutte > 
tses dtèvtk' ^colosses g'<^b6erVaient âtt^n^YcÉient , se 
'ttiesuVaient des^'j^eux, et' se préparaient bh'âlenoe 
à'iuD »chôc épouvantable. o :t . 

• « ' '^L 'empereur , ne pouvant plu» douter de? la^bà*- 

V • • • 

taillé , renlre^dads sa tente po^r- en' ' diotei^ l^èhrdre. 
iiit, t) tsb^teitirlagrâvvté desapositiôn/Il a: vu lès 
nieujié' ariiée^ égale». Environ centVîngt^riîïMe honp- 
liieé'Jét «i'Xi'céi^fé'^eanbns de chakiiie ofttéJ'Che* les 
ll4i««e»,' l'avanfa^eiledJieuxv d-une setrle lati^ue-, 
d^un mime uniforme J d'une seul,© niati<>n, dombat*- 
tant pour une même cause, mais beaucoup ^ dé 
»trèuptes ÎTrëgdUèpe«»btide Pè0rue9. Ehei lës;Fi•fen- 
~çâiÉ»^a%taûltid'iMaiQrmek»^ mafe de sôidatërcai* 
<dtt '^tifent de lui "Miketbe la 8Îtuatiôn<de ses^corps : 
^î rdev^Sant îes yieuît» le eèmpte de la force d« ses 
^di Vi^ilfns ï' ■ eti;' «nnmç il^ne< s'agit ici: ni làJ^ne TBr 
'¥t|e'; 4^ dé dfêtribfitirâ», xnai£(d''uii'<{dmbat:^ cette 
{fois 4es'étatsii!i!'ed< sont point enflés; 'iSoii asmée 
létiaît ïfedtîitev il^ëst vrai,' mais s:;iiQ!^, souple ;>lneiM- 
^lieuse ,' telle c(ue ces corps virils*,' qui v vcilantide 
pesdre les rondeurs de la jei>nesi^ ,* mei^Fént àAf^ 
•forttàtes plus mâles et' plufs prononçai ^ ' ^ 
-♦•Toutefois, depuis? pilleurs jô«r* qu'il manshe 
iàV ttillieu d'elle, M Fa trouvée siJeticieU8èr,t'de ac 
kiléuct qfttî'^st toelui'd^utîegràDde att^nteôù d'tin 
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^abd iétonndmMt ; comme la xAUu» ^v^mwtMfki 
d'un grand orage , 4>a «omioe te aéiM; kê ;foiil^4 |i 
riaatàutf 4^110 grasd jdaoger» 

n senft qià'ilJtti faut du«fcpo8, à» qaeiqw mr 
pècé qu-jl sott» et cpi'il n'y et» a f^mlpoac dto ^ite 
dans la mort ou dans la ikt^im i ^ar-U J-a mi9^ 
dabs «ne telié. aécessité de vainpre ^ qu'il' faut 
qu'alki triontphe à tout prix;. Laléaiéftté.da.la!^ 
•itioa. au il Vt potUfÉéê ««t évid^ato^ iteate tt .«»it 
que., d« tontes leB fautm;^ cVat 4:6U^ que lia^ Vjmr 
çtàn pàfdëmieBt le pkl$ ToiorHi^rs ; .qa^'^n^n Ufi 
xm^m^tf m d'eux 9 bi AelmrmAu^p^lw 
gédéral > iqwla que «oieotl^ imalhmtra parfttoUr 
liera* 

D'àifleiuca^il .aompM ^c leue )h«diîtiide et avr 
leur èesûio ide nénoôimée « iméenè isur Ifl W: culich 
8Îtf; eanfi doute on jreutieirlfotccrijf difii^^u'AP 
3r« éité> 9^ TetemifJes réoOmpiefi^^: proi^ijfpsfi Ip 

|Nller peuiHétrë ^ et aurtoiil y tiottyor d^ nfifii$* : JU 
ne leur à plus : tu d'isnthouailanj^ , Atal^ fipelqure 
chose de iplus.ferntie : une ibi entière d^eB 40P 
étoile » dans 5ml ^e«e » la ci3ifmû4tice de^ j|wr i^Mr 
périorilsé, çt f^ettefière aaaui^Qce dejt^aifîqtieiws 
devant des vaincus. ; : : ; ; 

Plein de ces. sendnenls, il diète une pfoclai^^ih 
tion simple ^ grave ^ fraAohe ; ^cornooe $Ue conte- 
nait à deteUee jcireonstances.» à des homm^ qui 
n'en étaieikt pas à leur début» et qu'ajp^ tapt 
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de souffrances ^ on n^ratt phis la piétentioii 
d'exsdter. 

Aussi ne pârle-t-il qu'à la raison de tous , ou au 
Téritable intérêt de chacun 9 ce qui est une même 
chose : il termine par le gloire, aenle passion à 
laquelle il pût s'adresser dans ces déserts, dernier 
des nobles motifi par lesquels on pouvait agir sur 
des à(ddat9 toujours Victoeieu^i éelaivéé par itne 
diMisatio» «ranoée et par «ne lon^eexpémneei^ 
enfin, île t^utes^ les ilia8ien[)s généieusn^ hi seule 
qu'ils aient pu peifer aussi loin. Un fout on tràei^ 
T«it e0tt« b»*ii8ue «dmindile t «Ue était! ëi«^ 
du éhitf et dé rartnée : elle fil lionnènr à toi» 
deux* 

« S(sldats>, dit-^l , ?odIà la bàtaifo foe roua art eib 
»tant éésivie^ Bémmaî» la ftetcrite dépetid de» 
nvomt elle IKO110 est nécMsttire^ elle nmn: deiH 
» M»a TalMMidanee 9 de ho» qvartiers d'hiver, ei 
» nn prompt retour dans la patriél 6onduiMfr^fOM 
•eeuftne à AuModifa , à Friediasd , à >$it^(nii et à 
•Smoleinà^ et que la poeiérité toplus «eciiéeeite 
rtefrè eonduiie dâu» tçtite foimiée v que Von diaer 
B^de tem € Ib était à ceiW grande bataMIè mm M» 
»Mrurs de Hescou ( v ' < > 
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Au milieu de celte journée y. Napoléon^iviatt re^^ 
inarqùé dans le oitnp eun€;ini un moi3?eaien'lêx^« 
traordioiaire; en effet» toute l'armée rusc^ était» 
debout et sous \t^ arines : fioutu^of, entouré; i()p 

• I à 

toutes lés pompes religieuses et aiilitai^esv s'ayau'-/ 
çait au milieu d'elle. Ce général a fait revêtir à ses . 
popes , et aux archimandrites y leurs riches et ma-^ 
[estueux Yctements , héritage des.Grecs. Ils le pré- 
cédent, portant les signes révérés de la. religion, 
et surtout cette sainte image , naguère protectrice 
de Smolensk, qu'ils disent s'être miraculeusement, 
soustraite aux profanations des Français sacrilèges.' 
Quand le Russe voit ses soldats bien émusipar 
ce spectacle extraordinaire , il élève la voix, il leur 
parle ^surtout du ciel, seule^patrlequî resteàiVe^^ 
elàvage. C'est au nom de la religion de l'égalité, - 
qu'il cherche à exciter ces serf&à défendre lès bieoS' 
de leurs maîtres ; c'est surtout en leur montrant 
cette image sacrée , réfugiée dans leurs rangs , 
qu'il invoque leurs courages et soulève leur in- 
dignation. 



\ 
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Napoléon^ dans. sa. bouche, « est un despote tJnP 
» Tersell le tyrànniquë perturbateur dû monde! un 
» vermisseau ! un archi-rebelle qui renrerse leur^ 
» autels 9 les souille de sang ; qui exposé la[ vraie 
» arche du Seigneur , représentée par la sainte 
limage, aux profanations des hommes, aux in- 
• tempériés dés saisons. » 

Puis il montre à ces Russes leurs villes eu cen- 
dres; il leur rappelle leurs femmes , leurs enfants, 
ajoute quelques mots sur leur empereur , et finit 
en invoquant leur piété et leur patriotisme. Yer*^ 
tùs d'instinct chez ces peuples^ trop grossiers , et 
qui n'en étaient encore qu'aux sensations , mais 
par cela même soldats d'autant plus redoutables; 
moins distraits de l'obéissance par le raisonnement; 
restreints par l'esclavage dans un cercle étroit, où 
ils sont réduits à un petit nombre de sensations ,' 
qui sont les seules sourees des besoins, des' désirs, 
des idées. 

Du resté , orgueilleux par défaut de comparai- 
son V et crédules , comme ils sont orgueilleux , par 
ignorance. Adorant. des images, idolâtres autant 
que des chrétiens peuvent l'être 2 car cette religion 
de l'esprit, tout intellectuelle et morale , ils l'ont 
faite toute physique et matérielle , pour la niettre 
à leur brute et courte portée. 

Mais,:enfm, ce spectacle solennel, ce discours, 
les exhortations de leurs officiers , les bénédictions 
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de kof» piètres, ichefiireDl de faiuili$ci kut oôo- 
nge^ T#ae, .jésqa' wjol mei/BétM Mléats^ ke cm- 
fent dérooM par Dieu Uii^iaèmry èla déimee du 
eiri et de leur sol sacié«^ 

Do côté des Fraoçais 9 il s'y eot d'appairfl ai 
religieuz ni militaiie , potet de rar «e , aaomi 
moyen d'excitation : le diacoors de r em p ei e a r 
ne fui fliéiiie distfitraé ipte tiès taid^ et lulèlia- 
àOÊDOàm M près do eaiobat^ ifà% plveieiirt eoipe 
i'eiigagèfeiit aTaot d'atoir pu Fenleiidre. Gepeii*» 
daiit , k» Biiëses « que tant dé motiis piMsaots de* 
taient enAammer, inroqusâeiit eUcore Tépée de 
Mkhel, empf uatanl kuis forcea à toutes ks' pUi»* 
sauces du del ; tandis que les Finançais ne les oher« 
chaient qu'en eio&4néfnes f porstadéa que les ▼éri'» 
tables forcer sont dans le ecsar» et que c'est k 
raoniée cékste. 

Le hasard Toukft que ce |our^là raénJe Tea»* 
pereur reçût de Paris le portrait du roi de RAoaé) 
de cet enfant que Tempire Uf^ûî aceueiilî eosnme 
reaapeaeot ^ avec les ifiêmes transpiocto de )oie et 
d'espérance. Depuis, et chaque )<ntr» dans Tinté* 
rieuf du palais*, on atait tu Mapokoâ ^abaUdon^ 
nei près de lui à Teitpfessioki des sentJments les 
plue tendres ; aussi quijfnd^iau mîtteu de ces cha mps 
si lointains et de tous eespréparatifs si meoftçanta, 
il lerit cette douce iraa^, son âme gùenriàras'at- 
lendrit-dttet lui^aièmeil exposa te tableais devant 
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sa tefate 9 jpi»8 il appela s>bs officiers et jusqu'aux 
so^ldats de sa ViéUle garde, voulant faire par^a^ger 
son émotion à ces vieux grenadiers , montrer sa 
fandille privée à sa famille militaire , et faire biillcT 
ce symbole d'espoir au tHiilieu d'un grand danger* 

Dans la i^oirée , un aide-de-can^p de jMLaroiont ^ 
parti du champ de -bataille des Aropyles , Arrit;^ 
sur celui delà Moskwa. G était ce même Fabvieir 
^'on a 'VU depuifc figurer dans nos dissensions in-- 
testines. L'empereur reçut bien l'aide-^de-camp du 
général vainou. La veille d'ujie bataille si incer- 
taioe ,* il se sentlait disposé a l'indulgence pour upe 
<]é£aite : il écouta tout ce qui lui fut dit sur la 
^lisséminhtion de sc^ forces eu Espagne , ^ur la 
tnulidplicité des géaéraujc en chef, et convint 4^ 
tout : mais il expliqua ses motifs ^ qu'il est hors 
de poropos de jnappekv ici. 

La inuit revint , et avec elle la crainte qu'a la 
faveur de «es ombres l'armée russe ne s'évadât 
du champ de bataille. Cette anxiété entrecoup^a 
le sdmmeil de Napoléon. Sans cesse il appela^, 
demandant Itleutê , &i l'on n'entendait pas quel- 
que bifûit , et envôyaiJt tegarder si r^nnemi était 
ejoeore en J^réae^nce. I^endf)utaît encore tellement, 
qu'il avait fait distribuer sa p/eclamation avec oxà^e 
de né la lire qfUe le l!Qn4ea)ai0 matin , et en cas 
quil y eût bataille. ' - 

' 'Rotsisûré pduT quelt[âes moinents, une inquié- 

r I. 25 
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tude contraire le ressaisit. Le dénuement de ses 
soldats l'épouvante. Comment, faibles et affamés, 
soutiendront-ils un long et terrible choc? Dans 
ce danger il considère sa garde comme son unique 
ressource ; il semble qu'elle lui réponde des deux 
armées. Il fait venir Bessières , celui de ses maré- 
chaux à qui il se fie le plus pour la commander; 
il veut savoir si rien ne manque à cette réserve 
d'élite: plusieurs fois il le rappelle, et renouvelle 
ses pressantes questions. Il veut qu'on distribue 
à ces vieux soldats pour trois jours de biscuit 
et de riz , pris sur leurs fourgons de i-éserve^ enfm 
craignant de ne pas être obéi , il se relève , et lùî- 
inême demande aux grenadiers de garde à l'en- 
trée de sa tente , s'ils ont reçu ces vivres. Satisfait 
de leur réponse, il rentre et s'assoupit. 

Mais bientôt il appelle encore ; son aide*de-«camp 
le trouve la tête appuyée sur ses mains; il sem- 
ble, à l'entendre, qu'il réfléchit sur les vanités 
de la gloire. « Qu'est-ce que la guerre? Un mé- 
»tier de barbares , où tout l'art consiste à être le 
• plus fort sur un point donné! » Il se plaint en- 
suite de l'inconstance de la fortune , qu'il com- 
mence, dit-il, à éprouver. Paraissant alors revenir . 
à des pensées plus rassurantes , il rappelle ce qui 
lui a été dit sur la lenteur et l'incurie de Ku- 
tusof , et s'étonne qu'on ne lui ait pas préféré 
Beningsen. Puis il songe à la situation critique où 
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il s'iest jeté, et il ajoute « qu'une grande j^oj^i^éf; 
»se prépare; que ce sera une terrible bataille^ .»;fl 
demande à Rapp« s'il cr.oit à la victoire? — ^ Sanis 
• doute , lui répond celui-ci, mais sanglante! »Et 
Napoléon reprend : « Je le sais , mais j'ai quatre^ 
«vingt mille hommes; j'en perdrai vingt mille , 
«j'entrerai avec soixante mille dans Moscou; les 
»traineurs nous y rejoindront , puis les bataillons 
9 de marche , et nous serons plus forts qu'avant la 
» bataille. » 

Il parut ne comprendre dans ce calcul ni sa 
garde, ni la cavalerie. Alors, ressaisi par sa pre- 
mière inquiétude , il entoie encore examiner l'at- 
titude des Russes ; on lui répond que leurs feux 
jettent toujours le même éclat, et qu'à leur nom- 
bre et à la multitude des ombres mobiles qui 
les entourent, on juge que ce n est point une ar- 
ricre-garde seulement, mais une armée entière 
qui les attise. La présence de l'ennemi tranquil- 
lisa enfin l'empereur, et il chercha quelque repos. 

Mais les marches qu'il vient de faire avec l'ar- 
mée, les fatigues des nuits et des jours précé- 
dents , tant de soins , une si grande attente , l'ont 
épuisé; le refroidissement de l'atmosphère Ta saisi; 
une fièvre d'irritation, une toux sèche, une vio- 
lente altération , le consument. Le reste de la 
nuit, il cherche vainement à étancherla soif brû- 
lante qui le dévore. Ce nouveau mal.se complique 

2 5, 
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d'une ancienne sonffinmce, dqioîs la feflle 3 lotte 
contre on douloureux aocès de cette cruelle mala- 
die ' qui depuis long-temps le menace. 

Enfin , cinq heures arrÎTent. Un officier de Ncy 
rient annoncer que le maréchal Toit encore les 
Russes, et qull demande à attaquer. Cette non- 
telle paraît rendre â l'empereur ses forces, que la 
fièrre a épuisées. Il se lëre , 3 appelle les Âens , 
et sort en s'écria nt : • Nous les tenons enfin! Mar* 
• chons ! allons nous ouvrir les portes de Hos* 
9 cou ! » 

* La djsurie. 
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Il était cinq tieures et demie du matin, quand 
Napoléon arriva près de la. redoute , conquise le 
5 septembre. Là , il attendit les premières lueurs 
du jour et les premiers coups de fusil de Ponia^ 
towsky. Le joui parut. L-empeveur, le montrant 
à ses officiers , s'écria : t Yoîlk le soleil d'Auster- 
» ]it2« » Mais il nous était contra^e. Il se levait 
du côté des Russes, nous montrait à leurs c<)upss 
et nous ^louissait. On s'aperçut aloi» que, di^us 
Tobscurité , les l>atteries avaient été placées hors 
de portée de l'ennemi. Il fallut les pousser plus 
avant. L'ennemi laissa faire : il semblait hésiter à 
rodf)pre le premier ce terrible silence. 

L'attention de Tempereur éf^it alors ûx4e sur 
sa droite , quand tout-à-coup , vers sept kêiires , 
la bataille éclate à sa gauche. Bientôt il ap- 
prend qu'tin régiment du prinee Eugène, le io6^« 
vient de p^emparer du village de* Bbrodino "et >de 
son pont qu'il aurait dû rompre, mais qu'e(mp04tté 
par ce succès, il a franchi ce passage, malgré 'les 
cris de son général, pour- assaillir les hauteut^^'de 
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Gorcki 9 d'où les Russes viennent de Técraser par 
un feu de front et de flanc. 

On ajouta, que déjà le général commandant cette 
brigade était tué, et que le 106' aurait été entiè-^ 
rement détruit, si le ga! régiment, accourant de 
lui-même à son secours, n'en avait recueilli promp- 
tement et ramené les débris. 

C'était Napoléon lui-même qui venait d'or- 
donner à son aile gauche d'attaquer violem- 
ment. Peut-être crut-il n'être obéi qu'à demi,"* 
et voulut-il seulement retenir de ce côté l'atten- 
tion de l'ennemi. Mais il multiplia ses ordres, 
il outra ses excitations, et il engagea de front 
une bataille qu'il avait conçue dans un ordre 
oblique. 

Pendant cette action, l'empereur, jugeant Po- 
niatowsky aux prises sur la vieille route de Mos- 
cou , avait donné devant lui le signal de l'attaque. 
Soudain on vit de cette plaine paisible, et de ces 
collines muettes, jaillir des tourbillons de feu et 
de futnée , suivis presque aussitôt d'une multitude 
d'explosions et du sifSLement des boulets qui dé- 
chiraient l'air dans tous les sens; Au milieu de ce 
fracas, Davout avec les divisions Gompans, De- 
saix, et trente canons en tête, s'avance rapidement 
sur la première redoute ennemie- 
La fusillade des Russes commence : les canons 
français ripostent seuls. L'infanterie marche sans 
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tirer ; elle se hâtait pour arriver . sur le feu de 
rennemi et Féteindre , mais Compans, général de 
Cette coloone, et ses plus braves soldats tombent 
blessés; le reste, déconcerté, s'arrêtait sous cette 
grêle de balles pour y répondre, quand Rapp ac- 
court remplacer Compans : il entraine encore ses 
soldats, la baïonnette en avant et au pas de 
course, contre la redoute ennemie. 

Déjà, lui le premier, il y touchait, lorsqu'à son 
tour il. est atteint : c'était sa vingt-deuxième bles- 
sure. Un troisième général qui lui succède , tombe 
encore, Davout lui-même est frappé : on porta 
RappàTempereur, qui lui dit,c Eh quoi, Rapp, 
toujours! Mais que fait-on là-haut? » L'aide-de- 
camp répondit qu'il y faudrait la garde pour ache- 
ver. « Mon, reprit Napoléon, je m'en garderai 
»bien , je ne veux pas la faire démolir; je gagnerai 
»la bataille sans elle. » 

Alors Ney , avec ses trois divisions , réduites 
à dix mille hommes , se jette dans la plaine ; il 
court seconder Davout; l'ennemi partage ses feux; 
Ney âe précipite. Le 67* régiment de Compans, 
se voyant soutenu, se ranime; par un dernier 
élan , il vient d'atteindre les retranchements enne- 
mis ; il les escaladé , joint les Russes , et de ses 
baïonnettes les pousse , les culbute et tue Içs plus 
obstinés. Le reste fuit, et le 67*^ s'établit dans sa 
conquête. En même temps Ney s'élance avec tant 
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d'emport«iiieat sur. les drax anitre» redoutes opHl 
les arrache à rennemi. 

li était midi : la gamcke de la ligne rosse ainsi 
forcée , et la plaine ooTerte , remfUeremr oBdawM 
à Murât, de s'y porter arec sa. ca^lerie et d'ache-»* 
ver. Un instant suffit à. ce prince poi»r se feire tmt 
sur les hauteurs, et au milieu de l'ennemi qui y 
reparaissait ; car ta seconde ligne russe et dee f^m^ 
forts, amenés par Bagaf^out et eori^és par Tut- 
chkof , Tenaient au secours de la première. Tous 
accouraient , s'appuyant sur SMoenowsLa f pour 
reprendre leurs redoutes. Les Français étaient en-* 
core dans le désordre de la victoire ! ils s'étonnent 
et reculent. 

Les Westphaliens , que Napoléon venait d'en-» 
voyer au secours de Pouiatowsky, traversaient alors 
le bois qui séparait ce prince du reste de l'armée; 
ils entrevirent, dans la poussière et la fiumée, nos 
troupes qui rétrogradaient. A la direction de leur 
marche , ils les jugèrent ennemies, et tirèrent des* 
sus. Cette méprise , dai^s laquelle ils s'obstinèreifit, 
augmenta le désordre. 

Les cavaliers ennemis poussèrent vigoureuse- 
ment leur fortune ; ils enveloppèrent Murât « qui 
s'était oublié pour rallier les siens; déjà même it^ 
étendaient les mains pour le saisir, quand ce priftce, 
en se jetant dans la redoute, leur échappa. Mais 
îî n'y trouva que des soldats incertains , s'a^bâo-'' 
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îtoDftaBt éux-mémes et courant touteffarés autotcr 
du parapet* Il ne leor manquait pour fuir qtk'one 
israe; • 

La pfésence du roi et sea cri9,^en radsùièrènt 
d^abord quelques uns. Lui*même saisit une arone ; 
d'une main il combat , de l'autre il élève et agite 
son panacbe , appelant tous les siens , et les ren^ 
dant à leur première valeur par cette autorité que 
donne l'exemple. En même temps , Nej a reformé 
ses divisions. Son feu arrête les cuirassiers enne- 
mis , trouble leurs rangs ; ils lâchent prise , Murât 
enfin est dégagé et les hauteurs sont reconquises. 

Le roi, à peine sorti de ce péril, court à un 
autre : il se précipite sur l'ennemi avec la cavalerie 
de Bruyères et de Nansouty , et , par des charges 
opiniâtres et réitérées, il renverse les lignes russes, 
les pousse , les rejette sur leur centre , et termine, 
avant une heure, la défaite entière de leur aile 
gauche. 

Mais les hauteurs du village détruit de Semenow- 
ska, où commençait la gauche du centre des Rus- 
ses, étaient encore intactes ; les renforts que Kutu- 
sof tirait sans cesse de sa droite , s'y appuyaient. 
Leur feu dominant plongeait sur Ney et Murât; il 
arrêtait leur victoire; il fallait s'emparer de cette 
position. D'abord Maubourg avec sa cavalerie en 
balaie le front : Friand, général de Davout, le sui- ' 
vait avec son infanterie. Ce fut Dufour et le i5* lé- 
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ger qui les premiers granreat contre cet escarpe- 
ment. Ils délogèrent les Russes de ce village 9 dont 
les ruines étaient mal retranchées* Friand soutint 
cet effort , profita de son succès 9 et Tassura , quoi- 
que blessé. 
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Cette action vigoureuse nous ouvrait le chemin 
de la victoire; il fallait s y précipiter : mais Murât 
et Ney étaient épuisés; ils s'arrêtent, et, pendant 
qu'ils rallient leurs troupes « ils envoient demander 
des renforts. On vit alors Napoléoq saisi d'une hé- 
sitation jusque là inconnue : il se consulta longue- 
ment ; enfin , après des ordres et des contre-ordres 
réitérés à sa jeune garde, il crut que la présence 
des forces de Friand et de Maubourg sur les hau- 
teurs suffirait, l'instant décisif ne lui paraissant 
pas venu. 

Mais Kûtusof profite de ce sursis qu'il ne devait 
point espérer; il appelle au secours de sa gauche 
découverte toutes ses réserves , et jusqu'à la garde 
russe. Bagration , avec tous ses renforts , reforme 
sa ligne; sa droite s'appuie à la grande batterie 
qu'attaquait le prince Eugène, sa gauche au bois 
qui termine le champ de bataille vers Psarewo. Ses 
feux déchirent nos rangs; son attaque est violente, 
impétueuse , simultanée : infanterie , artillerie^ ca- 
valerie , tous font un grand effort. Ney et Murât se 
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raidissent contre Cette tempête ; il ne s'agit plus 
pour eux de poursuivre la victoire , mais de la con- 
server. 

Les soldats de Friand , rangés devant Semenow- 
ska, repoussent les premières charges, mais, assail- 
lis par une grêle de balles et.de mitraille, ils se 
troublent : un de leurs cheCs se rebute et commande 
la retraite. Dans cet instant critique , Murât court 
à lui, et, le saisissant au collet, il lui crie : < Que 
9 faites-vous l p Le colonel ^ montrant la terieeour 
verte de la moitié des siens , lui répond : « Yous 
» voyez bien qu'on ne peut plus teoir icL — 
»Eh ! j'y reste bien moi!» s'écrie le roi> Ces 
mgcts arrêtèrent cet officier ; il regarda fixe- 
ment le monarque , et reprit froidement : « C'est 
ftju0ter Soldats, face en tête! allons nous faire 
Btaer! • 

Cependant , Murât venait de renvoyer BorelU à 
l'empereur pour demander du secours ; cet offider 
montre les nuages de poussière que les ebarges de 
cavalerie élèvent sur les hauteurs, jusque là tran^ 
quilles dqiuis leur conquête. Quelques boulets 
viennent même, pour la première fois, mouciraux 
pieds de Napoléon : l'ennemi se rapproche, BorelU 
insiste, et l'empereur promet sa jeune garde; 
mais i peine eut->elle fait quelques pas que lui- 
même lui cria de s'arrêter. Toutefois , le comte dé 
Lobau la faisait avancer peu à peu , sous prétexte 
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de yeciifier des alignements. Napoléon s^en ^arparçot 
et réMtB, son ordre. 

Heureusement, l'artillerie de fa réserré s^^vança 
dans cet in^tant^ pour prendre position^ur les bath- 
tears conquises ; Laoriston a^aît obtenu ^poub dette 
mancBUiore le consenteinent de l'empereur, qui 
d'abord l'ordonna molni qu'il ne la ^permit. Mais 
bientôt elle lui parut si importsmte^ qu'il en pressa 
l'exéculion, avec k 9e«il mouvement d'impatience 
qu'il ait montré dans toute cette journée. 

On ne sait si llncertitude des coml^ts de Po** 
niatoWsky et du prince Eugène à sa droite et à sa 
gaucbe , ne le rendit pas incertain ; oe qui est s6r, 
c'est qu'il parut craindre que Texti^me gauche des» 
Russes, ^échappant aux Polonais, ne retînt s'em- 
parer du cfaan^p de bataille derrière ^'ey et Mjarat* 
Oe fut au moins une des causes pour lesquelles il 
retint sa garde en observation sur ce point. Il ré* 
pondart à ceux qui le pressaient : «qu'il y roulait 
«mieux voir; que sa bataille n'était pas eucoir^ 
» commencée ; que la fournée serait tongue ; <fA'û 
> ftillait:savoir attendre ; que le temps entrait dans 
» tout ; que c'était l'élément dont tou^eft cbose» se 
» composaient ; qUe rien n'était asse% débro^uiiUé. » 
Puis il démandait l'heure , et ajoutait : < 4;ue celle 
«de sa babille n'était pas encore Venue? qu 'telle 
«commencerait dans deux heures. » 

M'aîs elte ne commença pas ; o'n le vit presque 
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toute cette journée s'asseoir ou se promener lente- 
ment , en avant et un peu à gauche de la redoute 
conquise le 5 , sur les bords d'une ravine, loin de 
cette bataille, qu'il apercevait à peine depuis qu'elle 
avait dépassé les hauteurs ; sans inquiétude , lors- 
qu'il la vit reparaître , sans impatience contre les 
siens , ni contre l'ennemi. Il faisait seulèment.quel* 
ques gestes d'une triste résignation quand, à cha-. 
que instant , on venait lui apprendre la perte de 
ses meilleurs généraux. Il se leva plusieurs fois 
pour faire quelques pas , et se rasseoir encore. 

Chacun autour de lui le regardait avec étonne- 
ment. Jusque là , dans ces grands chocs , on lui 
avait vu une activité calme; mais ici, c'était un 
calme lourd, une douceur molle, sans activité: 
quelques uns crurent y reconnaître cet abattement, 
suite ordinaire des violentes sensations ; d'autres 
imaginèrent qu'il s'était déjà blasé sur tout, même 
sur l'émotion des combats. Plusieurs observèrent 
que cette constance calme , ce sang-froid des 
grands hommes dans ces grandes occasions, tour- 
nent avec le temps en flegme et en appesantisse-^ 
ment, quand l'âge a usé leurs ressorts. Les plus 
zélés motivèrent son immobilité sur la nécessité , 
quand on commande sur une grande étendue, de 
ne pas trop changer de place , afin que les nou- 
velles sachent où vous trouver. Enfin , il y en eut 
qui s'en prirent, avec plus de raison, à sa santé affai- 
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blie , à une secrète souffrance , et au commence- 
ment d'une forte indisposition. 

Les généraux d'artillerie , qui s'étonnaient aussi 
de leur stagnation, profitèrent promptement de 
la permission de combattre , qu'on venait de leur 
donner. Ils couronnèrent bientôt les crêtes. Qua- 
tre-vingt pièces de canon éclatèrent à la fois. La 
cavalerie russe vint la première se briser contre 
cette ligne d^airain , elle s'en fut derrière son in- 
fanterie. 

Celle-ci s'avançait par masses épaisses, où d'à. 
bord nos boulets firent de larges et pirofondes 
trouées ; et pourtant elles approchaient toujours, 
quand les batteries françaises , redoublant , les écra- 
sèrent de mitraille. Des pelotons entiers tombaient 
à la fois ; on voyait leurs soldats chercher à se re- 
mettre ensemble sous ce terrible feu. A chaque 
instant , séparés par la mort , ils se resserraient 
sur elle , en la foulant aux pieds. 

Enfin ils s'arrêtèrent , n'osant avancer davantage 
et ne voulant pas reculer , soit qu'ils fussent saisis 
et comme pétrifiés d'horreur, au milieu de cette 
grande destruction, ou que dans cet instant Bagra- 
tion ait été blessé ; soit qu'une première disposition 
échouant, leurs généraux n'en sussent pas changer, 
n'ayant pas, comme Napoléon» le grand art de 
remuer de si grands corps à la fois, avec ensemble, 
et sans confusion. Enfm ces masses inertes se lais- 
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ràmnit Àm^er pendant iifewK: heures, sms'^ 9Utre 
mouvement que celui de leoir chute. On vit alors 
iiB msmiicfe effcojral^le 9 ^t la valeur intelligente 
de no8 artilleurs admira le courage immobile , 
aveugle et résigné >de leurs ebaemiSk. 

Ce furent les victorieux <[ui se fatiguèrent les 
prei;niers. La lenteur de ce combat d'artiHc^ie jr^ 
rîta lew impatiepce. Leurs tQiHiitioDs:6!éfMÛ^ 
sftient i ils 4e décident : Mejr marobe donc en étepr 
dant sa droite , qu^l fait rapidement ayancer pour 
jtouroer. encore la gauche du nouveau front qa on 
lui a opposé. Davout et.Mucat le secondent'» et le^ 
jlabris de Ney sont vainqueurs des restes de^Bar^ 
gration., 
, La bataille cesse alors dans la plaji»e, rUe «e 
concentre sur le reste des hauteurs ennemies » et 
vessJa.gjrande redoute» queBarclay, avoeJe^^eiUre 
et la .droite 9 défend ohstinémenit .contre Je ffixie^ 
Eugène. ;? . . •-. 

Ainsi.^.ver/s le milieu du jour,. toute V^itte dtt>ite 
frwçi^ise. 9. Nejr, Oavout et Murât, après ayoir- fait 
tQinbQr Bagya,^oin et la moitié d^ la l^gne^russe^'ae 
pités^Ptaient sur, le. flanc entr-otivert^ib)) i^esle^e 
V^txské^nneixmt 4<H)t ils v^yaieât .tout Tintériinir^ 
les lési^rifes , les deoriènes ab^adonnén , ot jtisii|[u'ià 
la retraite. * ^ .r 

Mai^ s^.sentaût trop affaiblis pour ^»!)eter»daos 
qe vide,, derrière Mueiigne aacQre.fprinidfaible^.'ils 
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^ppelleiit lagSHrdei graiûiscriâ! « La jeune gardé ! 
«qu'elle les suke de lom ! qu'elle se montre seti)<y- 

• ment ,, qu'elIeJés remplace sur ce^ bauteuts ! ^ux 
» alort . suffiront pour acb6v:er l » .....-) 

C'est Belliard qu'ils dut envoyé à l'empereut. 
Ce général déclare « que y de leur position , lés re« 
»gard&perceQt:sâDs obstacle jusqu'à la route de 
•Mc^aisk, derrière l'armée rus^; qu'on y vc^t 
» une . loule co&fuse de - fuyards , - de blessés et -de 
rcbariotfi en retraite ; qu'une "tatine et un taillis 
•! clair lea en séparent encote , il est vrai , mais qlie 
» If s. généraux ennemis v déconcertés, n'ontpôiilt 
f»ODgéjl,eo profiter; qu!enfin il ne faut qu'un 

• élan pour arriver au milieu de ce désordre, lit 
1 décider du sort de Tannée eûnemie, et de la 
•guerre!» . 

. . Cepejadant^^l'empereur bésite, doute, et ordonne 
à .ce général d'aller voir encore et de- revenir lui 
rendre compte. 

Belliard , surpris , court et revient pFompte- 
ment ;:il annonce «> que l'ennemi commence à 
.?se xaviser ; que déjà on voit le taillis se garnir 
»:âe ses tirailleurs; que roocasion va e-éohàpper; 
»^uil n'y a plus. unJostant'à perdre, sans quoi 
»il. faudra une seconde bataSie pour terminer ta 
•première! » 

Maïs Sesdères était .revenu des hautewrs où 

SJiqKdéta l'aMit envoyé pour examiner l'attitude 
I» a6 
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des Ru^ei9. Gé mïtréohâl assura •que lûiii <^'è^ 
a.tre en désordre » ils a'étaiebt retnés gui tlhé'Be*- 
«cande position > d'où ils éemixlaiént se préparer à 
• une nouvelle attache; » etrempek^ur aior^dît à 
BeUiard « que rien n'était» edeore âsaei d4btouillé, 
> que pour faire donner ses résehrek , "il to:olait 
»Yoir plus clair sitr son échiquieri * Ce fùtsoB 
^j^pfessian 9 qu'il répéta .pliisisuisiiiîs 9^ fûo'n- 
trant.d'uo^ t>art,.ld vieille lioute de MoatoaU) dont 
PoniMc^wsly n'avait pas énpore pu êe reitdiîd nmiàre; 
diQ l'autre f . une attaque de casralerîe ensiahiie ea 
Ktièrei d^' notre, aile ^ùbhe ; enfin la grande - rè^^ 
doute contre laquelle isie, brisaient les eftdH^s du 
priwd Eugène. 
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! Btiliftrd 4 consterné V lietbime anprès du roi; il 
lui annonce « l'impossibilité d'obtenir dé i'eifi{^ 
f^ rem?; sa réseRve;; H.Vé^i dit41 , tronité à la péme 
f plaide > l'ftir âoaffraa(it et abatlu, tes itraits 'affaissés, 
>le regard morne; donnant ses ordres . ianguissaai- 
« ment 9. au miUeii àe ccsiépoiniaqrtables bsaita de 
Y.guerrequiluiâeinbleijit étrangei».i i: ce récit {{n'en 
rapporte i Ne^ , celuirci, furieux >et eipapaorté par aon 
çaractèile ardent ëtrsansi mesure, éclate :«' Sont- 
• ils doua venus ^e si loin pour se cpvtepleé'é'iin 
nchanip de bataillé I.Qoe fait l'empereur 4etrière 
«l'armée! Là, il n'est à portée que des revers y et 
» non des succès. Puisqu'il ne fait plus la guerre 
;>par lui-ïnénie , qu'il n'est plus général, qu'il yeut 
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» faire partout l'empereur, qu'il retourne aux Tui- 

• leries et nous laisse être généraux pour lui ! » 

Murât fut plus calmje : il se souvenait d'avoir vu 
l'empereur parcourir, la veille, le front de la ligne 
ennemie, s'arféier ;glf)S)epc^/ff49) descendre de 
cheval , et , le front appuyé sur ses canons , y redter 
dans l'attitude de la souffrance. Il savait l'agitation 
-di^^èa^huit^ etqu 'ond WM^yfyé 6ti}'èq^Billiea[{pu|)ait 
^ re^irati^hi Le mhcùmpf\t ({ià^ Ift-fsHigacôetiJes 
({tMMièreéi fttfeiiitiâd Ae 'l'éqt^ino^' fivilicW» ' ébiéiOé 
sén'^bttipétciixient âffâibtiy ^ti^>i]Uîecifié^,j:di(ûkiie 
ÉÈi&iriem eritiqùe» râctii]{tt>de ^B génlë était icoiiniie 
4nthuttÉéé pM ^bn ^(^o^psy^afflaissèt^cnis ie^tiiple 
pi^id» de la fattgue; dela^fièvl^e ;etd'ianmal:qid,de 
tous:, est Qétui quir peutrétré abêtie fAos lesifocccfs 
'ph^rsiques .et morales de i'homoiei - : . i . - ' < :, 

* P^urtabt^leiexèitailioiisinè lûî màoqiiài'eiitpad; 
idaf!, > (aussitôt aj^èë BelliaitlS . Dairu ; pbus^è par 
DuÂiad et surtout par ftèttbleir v dit à wix basse à 
^'^iQfpérQur s VqUe , de toutes parts ^ on ip'éeriah que 
^^Vimutà de Mtt àoÈ^ûki la • gatde était ' veâb. « 
Mais Napoléon répliqua: cEt s'il y aurit aedonde 
'»<bktaiUe dèmaib V eiVei^quoi^la' Itarerâi^j^?* Le 
ififihisfre » t/insistd psTs j surpris de voi^ , pour |a 
première fois, l'empereur f eiknettre an lendédilain^ , 
éii^ldtifn^rsd fbriutie. : . ; 
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. Cependant » Barclay avec la droite luttait opi- 
niâtrém^Qt eontre le prince Eugène. Celui^cif aus- 
sitôt aptes la prise de Borodioo • avait passé la 
Kologha devant la grande redoute ennemie. Là 
surtout, les Russes avaient compté sur leurs hau- 
teurs escarpes, environnées de ravins profonds 
et fiingeux , sur notre épuisement, sur leurs r^ 
tranchements armés de grosses pièces , enfixi sur 
quatre-vingts canons qui bordaient ces crêtes, 
toutes hérissées de fer et de feu ! Mais ces élé- 
ments, Tart, la nature, tout leur manqua. à la 
fois : assaUlis par un premier élan de cette furie 
française si célèbre , ils virent tout*à-coup les sol- 
dats de Morand au milieu d'eux « et . s'eofuineot 
déconcertés. 

, Dix^huit cents hommes du 3o* régiment, et le 
général Bonnamy marchant à leur tête, venaient 
de faire ce grand effort. •> 

Ce lut là qu'on remarqua Fabvier, cet aid6-4e^ 
camp de Marmont, arrivé la veille du fond de 
TEspagne ; il s'était jeté en volontaire et à pied à 
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la tète des tirailleurs les plus afaocés, comme 
s'il fût venir représenter l'armée d'Espagne au mi« 
Keu de la grande-armée , ^t qu'a«iimç de cette ri*- 
▼alité de gloire «pii feit les héros, il voulût la 
montrer-en tète et la pretlitière «u danger. ' ^ 

Il tomba blessé sur cette redouté trop fameuse: 
car' cette victoire fut courte; l'attaque manquait 
d'ensemble, soit p^écipitationdes! premiers as-^' 
saiHanti,. soit. lenteur dans ceux qui suivirent. Il 
7 avait tin ravin à passer; sa profondeur gatan- 
tissait des' feux ennemis; ioci. assure que plusieurs 
des nèlres. s'y arrèlènsnt. Morand se trouva donc 
seol devant plusieurs lignes russes, ir» 'était que, 
dix heures. A, sa droite ^ flriand n'attàqàaiCp^s en- 
core Semenowska; à sa garnie, les divisions 6é« 
rard , Biroussier et la gâMe italienne a'étaient .pas', 
encore en ligne. . .îj- » ; 

D'ailleurs, cette attaque n'aurait pas dû être 
faite si brusquement ; on ne voulait que contenir 
et 'Occuper Barclay dç ce côté, lahataiDe- devant 
commencer pajr l'aile droite , et pivoter sur Taile. 
gauche. Tel avait , été le plan de l'empereur , et 
l'on ignore poui;quoi. lui-même y manqua au mo^ 
ment de l'exécution ^ car ce ,fut lui qui , dès les 
premiers coups de canon ^ envoya au prince Eu-. 
gène, officier sur officier, pour presser son at- 
taque. 

Les Russes , revenus de leur premier saisisse- 
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contre eDoiflalbaioBVcilteffî^ ffat'jenvelQiqoiy rforati 
sév'i^fticitibifitéf li<urftldB ta:B6doufte^^^ù' iicfarifl^lliQ 
tÎ0re|d6;ae9)sqldat8(» jet^sonuiltiiépidei généttd'pej^ 
céidtrviflgtic^leskiieBii i'Lcp')'Rqs^'', eabiursigés , 
illk S0!O<É)teBlBi{inlwptu9ndk 8c»'dëfiéiidi!6,-)itiiattâv 
qoèorat/fCiM^viil alors: ^éR^ «erseal pcndtrwut 
cQ;qae:l<| 'gqenreiatfdiMtiHMirisffiQfrls /ât>kler^iuliMiii 
L6s>f mnçmfi iintrat:pèfacteiiitf^|ii»atie l»imrt'^^ 
pftifrii'aiil cdélce'/roloan^ et:isofusi«ett!3 pluie de inr 
«t ( d« f yjjloiiib^: Af ids lil yf iMuX* >)» Aèrmcé*^ htMleié dkk> 
pifiàca (Eci^^yl etnpiMi; tèei :4élwie»]Di'dfep«to 
loiig-«teflD|l9, tout'oe qii'a'd'il|scilp})ovtiiM64'i9é6^d0 
s'avouer vaincus. .)''-•! n'> ot<> >:!> 

«.CUl^uef;diltÎ8io^;'€ila^feâ}plfirtleur» fèffe d^'^é- 
névaiic' Le viee-boi aHail^iée; I%ii0 â^rattui^i^' niê^ 
lanly l)d> prïèré du« reproches v >ètr.pAppi&lat)Y ! s^yneiit 
IftB dncieniié&'vjctoireii^^ >ll> fit^;àVéii^H^ i^mipercKiP 
de sa 'position crMqtie;! rfibi») Nàpiûrlé<iftl répuitfëit 
eHjîï'il 'n»y pottvaît rieiï>;»quei 6'él|rt«è'|Uï^dë:|tafîif- 
»orei qu'il»lt'tfvdit*c(t!^'>ftlf¥fe v\rt>tîUl«>gl^afn'irf«ffOPlç 
rtpie ra^ bataille «tail:^ lA i v '^t le print^tf 'tâiliâit^lM-^ 
tes ses for^tîes pour tenter^ub a^attV^énéi^MH'qU^rid 
soudain , des cris furieux , qui partirent de sa'gail-^ 
etae , Aétowrnètetît son dhetttfWi:»^ • ">^ ^'^ ■ 
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Ouwàv^/ deux rëgimébts de cavalerie et quel- 
(pies miUt)éiii< ide^ GiMi'âks tomftÀîedt diir da rtisëtre; 
lé désbrâre sy mettait; il y courut, et, secion.dé 
des généraux Eieiisfons et O^baiÎQ , il eut bfeintdt 
(ifernséeette^Tôup^, plus bruyante que' redouta-* 
ble ; puis 11 teWut aussitdt sé^ùieftre à la tête d-uiié 
attîiqoe decfttvé^: ' • -' y 

C^étaît le knoméicit où Murât , forcé à Tinactioii 
dans cette plaine où il régnait , ayàit renvoyé poui' 
l'a qua^iëtne fois à sOn frère .pour se plaindre dei 
pertes q^ie les ^Russes ia^^pSuyés àu^ re^loutés dj)- 
ffô^es ^au^ j^rii^ee Eugène , faisaient é|>rouvér à^sa 
cayalérki. vil ne lui demandé pliifs que celîe'dfeUâ 
ygâfrdè;' sOuteÉtti pstr elle,, il tourliera ces liaû- 
«leurs féttanfcbées et lès felfa tombier avec Tai^ttiëé 
«qnîles dé^d. » 

L'enipereur parut y conseirtir , • il envoya cber-^ 
ieher Bessières , chef de cette gartlte à cbeval. Mal- 
beureusetfi^ttton ne trouva pas fié marécbiàl , qui 9 
pàiuses ordres , était allé considérer la batslille de 
plus près. L'empereur ratténdit près d'une hetire 
StoS impatience, sans renoaveler son ordre : quand 
te .naaréchal revint éniin, il le reçut d'un air satis' 
fait , écouta tranquillement son rapport, et lui per- 
mît dé S'avancer jusqu'où il le jugerait convenable. 

Mais il n'était plus temps ; il ne fallait plus 
songeÉ à s'emparer de toute l'armée russe, et peut-, 
être aussi de la Russie entière ; mais, seulement 
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du champ 4e bataille*. Oa avait. laissé à KutiMof/le 
loisir de se reconnaître; il s'était fortifié sur lee 
qui lijii restait.de points d'un accès diffîoil^,' et 
avajit cpu?ert .la. plains de sa cavsakri^»^ 
. Ainsi les Russes s'étaient pour la troisième fioto 
reformés un flanc gauche, derapt Nejr et 'Murât; 
mais celui-ci appelle la cavalerie; d^Monthrun^ 
Ce, général était tué. Caulyinoouirt h reQipiace : il 
trpuve les aides-de-camp du malheureuse Mont*^ 
brun pleurant l«ur général : « Soireirmost, leur 
»criett-iL Ne le pleure^^plus ,.et TejaeftrJe venger ! » 

Le roi lui montra le tipuyeau flaac de T^eanefiai»^ 
il faut renfoncer jusqu'à la hauteur de la-^^pf^t» 
de leur grande l^Mitte^e ; là, .pendant que- la ca« 
valerie légère poussera .son avantage» lui, Gau- 
laincourt , tournera subitement à gaucibe avi^c ses 
cuirassiei:s 9 pomr.preud^.à dos c^tte terrible re- 
doute , dont le CiiOQt écipise encore, le : vioe^rai. 

Caulaincourt répondît :.c Votys m'y ve«ma.tiHM; 
• à l'heure mort ou vif I » U. part aussitôt X cttttpte 
t^ut ce qpi lui résiste; puis tournant st^ttem^itt 
à gauche, avec «es cuir aciers, il pénètre le prûvfmt 
dans la redoute sanglante , où; une bdjle le frappe 
et l'abat. Sa conquête fut son tomhpiau. ii. 

On courut annoncer à l'empereur cette victoii^ 
et cette perte. Le grand-écuyer , frère du malheu-* 
reux général, écoutait : ii fut d'abord s^isi ; mai^ 
bjentôt il se raidit contre le malheur , et» sans lea 
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lafmés . qui se soceédment dUencfrâsement sur sa 
ififimi a&refti crâ impassible. L'èmperear lui dit : 
« Toos' avà entctaidu • Toulez-^Tovs tous retirer? '1^ 
DaceotipagBaees mots? d'une eipelamation de dbu- 
kur. Msis» en ce mobaentv neus avancioné contre 
l'eanemi: le fraïkl^éeuyer ne> réponcHt rien ; 11 ne 
M. retira pas; seulement il se déoourrit à detni» 
-pour réttereieret reftisien i . . 

Pendant que cette chaîrge décisive de catalerie 
s'eiécutait^ lerice-roi était près* d'atteindre, avec 
soninlanterie, la bouche de ce rok^n; tout^à^ 
«OQikpâl voit sta feu s'éteindre , sa fuiïiée se dissi^ 
per» et sa ei^teibriUer de' Tairain mobile et fesr 
pl^ndissattt - donrt sios cuirassiers sont -couTertsi 
Enfin cefe hauteurs, jusque là russes, étaient de-? 
ileaiiibQS fiBûçalses ;. il accourt parta^erVla Ttctoire, 
l'aékeTer» et s'a fferinir dans cette position; ' ' 

Mais les Russes n'y aTtieût pas reiKinéé ;< • ih 
slobstinent et s'acharnent ; on lés voyait se pelo- 
tonnedr (teyàût nos rangs aisée opinijitn^; sans 
Qssse Tàincos , ils' sont sans- cesfiiei râniirâéso au 
combat par leurs généraux ; et ils vièutoeut bumi-»- 
rir. au pied de ces ourn^^ qu'oui -«mêmes 
avident •élevés'.. . ^''" '''-' "«!:'•■. ■ »■• 

Heureusement, leur derniéire cokunnc d'attaque 
6e présenta vers Seinenowska et vers la grande 're- 
doute, sans artillerie ; des ravins en avafent sans 
doute retardé la marche. Belliard n'eut iqué le 
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t^mf$ de>ié«uttr troiiteiQftnolM'ooBtre bette infoii- 
tefie; Blle^nriiva j'uëcpi*ài4«.booohe> it8'|^)èècar^iqili 

rfltiba tam!iavûtri«néœefj[(ju;- serdéployen Afofat 4i 
^ftUinrd ' âimot/ akire iqucii^ilafis 'iseti joateib ,i s'ils 
#ilâHent haiil)û((Q^U6>&ii«miDS'^'t9 f ës^rve ;,' kûr 
yleAoire âtutiait lété ^défiisitie , mai» l[{iie , iié^uits' à leur 
cavalerie, ils se trouvèreot'f AtrutsuK'd/aTOiT eon* 
8èrv&)e cbimpidelîatai^ei! ' '^* •) '» 'p ' ' * 
' De. 9ofa. éété-'CrKmobj^'^ar des'krfaià'géè' sang 
tésitttéitétééB surla^aocbe^dè ki grm^ téâJùtiXe^ 
aisBûba'jfai irktoâre.ct balafra cette '^taifiëi Mstls11<«e 
fsft 'poQkH[ri>ta'e''les!:dëb#is.tGlii$ ^09^)^ de iïOU(- 
if«nux raj^iiis « et demëiê ^mx «tes iredbtites ai-biéés', 
pi^afégcaiieiiit '4^r retiraiti^. U^ 6^7'idikf«B{di»6ntià9& 
ragèiijtitqnTà i)a.;DU^t'; couvràoU; amçi- }ii( gi^ttde 
route dâ'Miiftoqu'^î}dar vilfaeisaivte/le^ir.ma^akiWî, 

-MiDif 'Ges;i0eooi»Usirhauleii9S5 'ils^ébr^iifite 
preKDièma*qu''Up^> nous «faietnt Qhinâùdtïim* Le 
{vice»;]m>fut iobiigé>dei:acher>«e$1igni6»^bàl«tat^ 
^puiaéâs )et .écl»hcikSB ; Ahmât;^ ^H de tpi^iftflfi V @t 
^eriâèie- les^^'ri^rasicisYiKieDts i demi d^trtf its. ^ Ji 
fallut tenir les soldats à genoux ei-'eodvbé^^dcf- 
fièrre'i^eiiQfom^es parapets. Ils réstèoreift ploiîeurs 
bfiucèa dans cette pénible positioa^ contenus ;pdr 
l'emientî qu'ils contenaient; . 
<'. 6e ;fuît:vèars tro£s.héures^ et demie que cette der- 
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Qiln-^ n/élbuf (ias^soutcteii à t6sapE( (partie ^Miwaf 
aWnrétdti ^ipuiBé. Uns Mfin * toufil 1<)0 .^ij^ipiera* «%•» 
atacks( 4tdeot tondifo.» iBe jibsutldis dbu» :A'^ffsi|^ 
Ifliasahiy etsiéUn^ah lieirompsoeur^i Desibffitfjèrft 
asrptirair ^e :toMés ^ut»» iPoofatoiMky^m.SéhMri 

timt^ après îuhe-kittei.è(^lbiàteer^<^iKiittn^<it^ 
mîÉldrai liWftHefairs'âiaéttMitijelisersetnDffafeiît idaiia 
aneifiiffnréUevploaitiékii;;. Le<)oinr étail afaDi}è4):tibs> 
mÛDÎtioii6*éputséMi,oiavbà'Uflleifinîev ' ? ' m ;rù{: 
" • ^l't^'^^Hpard t« vint !ude tniîsième fqîsi Bér siicanf 
pmttti;lLëi)'«ottfttaiib6s>i(ie'IibpdMoai pifrateiaierit 
étrel[augfii^tée8i'tt>aioiiiiaî à^ ^eUeval 'ajféc 'làffortv 

n*€r^9kat iljptrbunr» uÈi'duiinp i(le>btttàiHb ^^ute 
incomplètement, que les boulets ennemis etniéme^ 
lesi bblles iiouk dtttfKfffaidht ènràréj < f : : t i ; n * ^ . * > ni 
■ 'At» ipi)ieii'>^0>c«»'bnHts tdè'i^ueirre^et de llaodèaD 
eoc^Fe- toutedhsBdejîalt iNêy^fe^^delMiursni v^âhrofirlsi 
teii^i|rs»lef3lMipsei^ sa iircds : aflaikliis i i8a;'deiiip]ieba 
hiqguiaibûte/Piaiiirtpnt^la i^ediésiRussès èt;lesiffl9^ 
thfint 'de leftr»! balte ijod^del leors^bdiitetéi lUBàpi-* 
rèl^em^ îl alkicf cièîdéiier'dQ^rèEs^léupflaiiièqrc) pèrfli-*c 
tin» V «<i twlûï'ia it^^tavradhërî 'Mwf 'livrati/ loi 
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qa'il fao^r-^t la g^rde pour achever ; à quoi Bes-' 
stères , ne manquant pas d'insister , comme il le 
faisaît toujours ) «ur Timportance de.ce> corps d'é^ 
lite, opposa «la distance oà Ton $e trouvait des 
» renforts; que l'Europe était entre Napoléon et la 
«France; qu'on devait conserver au n^bins cette 
«poignée de soldats qui! restaient seuls* pour en 
«répondre* « Et comme il était déjà près de cinq 
heures , Berikier ajouta « qu'il était trop taré ç que 
«l'ennemi se raffermissait dans sa dernière posi^ 
« tion , et qu'on sacrifterait encore plusieurs milliers 
«d'hommes, sans résultat suffisant. «L'empereur 
alors ne songea plus qu'à recommander aux vain- 
queurs delà prudence; puis il revint toujours au pas 
chercher ses tentes , dressées derrière cette hatterie 
enlevée depuis deux, jours , et devant laquelle il 
était, depuis le matin, nesté témoin ; presque im- 
mobik dié toutes les vicissitudes de cette temble 
journée. 

En cheminant ainsi, il appela Mortier, et lui 
ordonna « de faire enfin avancer la jeune . garde ; 
«mais* surtout de ne point dépasser le nouveau ra- 
« visi qui séparait de l'ennemi. «Il ajouta, c qu'il le 
«chargeait de garder le. champ de bataille; que 
» c'était là:tout ce qu'il lui demandait ; qu'il lit pour 
»cela tout ce qu'il fallait, et rien de plus. » Il le rap- 
pela, bientôt pour lui demander « sll l'avait bien eur 
« teùdu ; lui recommandant de n'engager aucude 
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» affaire, et de garder surtout le champ de bataille; » 
une heure après , il lui fit encore réitérer l'ordre 
< de n'avancer , ni reculer , quoi qu*il arrivât. » 
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Quand il fut dans sa tenter à son abattement 
physique se joignit une gtande tristesse d'esprit. 
Il avait vu le champ de bataille ; les lieux encore 
plus que les hommes avaient parlé; cette victoire, 
tant poursuivie , si chèrement achetée , était itï- 
complète : était-ce lui , qui poussait toujours leâ 
succès jusqu^au dernier résultat possible, que la 
fortune venait de trouver froid et inactif, quand 
elle lui avait offert ses dernières faveurs? 

En effet , les pertes étaient immenses , et sans 
résultat proportionné. Chacun ^ autour de lut , 
pleurait la mort d'un âmi, d'un parent, d'un frère; 
car le sort des combats était tombé sur les plus 
considérables. Quaratite-trois généraux avaient été 
tués ou blessés.Quel deuil dans Paris ! quel triomphe 
pour ses ennemis ! quel dangereux sujet de pen- 
sées pour l'Allemagne ! Dans son armée , jusque 
dans sa tente , sa victoire est silencieuse , sombre , 

* 

isolée , même sans flatteurs ! 
Ceux qu'il a fait appeler, Dumas , Daru , Fécou- 
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iDAtet se ÛiMnt.:ijiiiaisjleii)( aliâiàde^ i6ttrs> yeux 
baiwéS) Jetir silence V n'^takuit |»oillt>mQ«te^ 
- Il était dit heure»^^ytedis*qiitt:douàe>!lfaféumde 
combat n'avaient pas éteint, vint enèoïe M de^ 
Baânder k.eâraleriede ia^àvde^ t LWnoiée en- 
•nëDpie.^.dit^ft, pqsse'^Q^ haie ^t^en ^ésordM-ïà 
»Moakwai; il'ivieiit: ht sûifprendre «t l'suiihev^n li 
L'empereur ;répoasto bette saillie^ dfufïe ardeur 
immodérée ; . {i^uis il dieta le bulletin, de eelt^ 
fouctiée. .... 

j Ilisepkrt à ai]^i«Ddre à rËurorp^' ({Ue jiii lui ni 
si gardé nTdvaâeÀtéAéiexpoiBfé^ Quelque» uns attri- 
baèrettt ce soiiïà. UQiJrécberehe d'amoUic-propre. 
Les tfaiéax instniîtg ep jugèrent autremèut; ils ne 
laLaTafcut gpèse:Vu>de passion vaine ou gratuite : 
ils peai$èrent<pr^' cette 4istaiiee, et à la tête d'uùe 
aîrméè. d^él^aâgers, qui b 'avait d-^ntré tien que la 
ttctoire vun 4y(itps d'élite et dévoué lui avait paru 
tndispensabié à éon8€frver« 

ËQ ^Ett^ se^'Gt^A^tai^ n'auraient p4us riéU à es- 
pérer des champs de bataille , ni sa mort, pui8c|u'il 
n'atait p^ besoin de s'expoier ])C]lur vaincre , ni 
une victoire 9 puisque^ son génie s^iffisait- dé loin , 
isÀ^p mdme-qù'U~fit><lonàet sa iésèr^e. Taiit ^ue 
cette garde res^it ibtaete^ âa puiisàUcé réelle et 
sa pvisiance d'opit^ion restaient doUë entières. II 
seknblàit.qu'eilp lui répoudit de ses alliéd comme 
de ses ennemis; c'est pourquoi il prehait tant de 



4i6 LIVJRE TH. 

soîia d'instruire r£uxopede la conservation de cette 
redoutable réserve; et cependant , c'était à peine 
vingt miUehoinisuss, dont près d'un tiers de dois- 
velles recrues* > . , 

. Ces motifs étaient puissants > mais ils ne satis-» 
faisajept pas des hommes qui savaient qu'on 
trouve .toujours. d'excelleates raisons pour eom^ 
mettre les plus grandes fautes. Aussi tous di^ 
sajent : « qu'ils avaient vu le combat , gagné ^dèsi lé 

• matin à la droite , s'arrêter où il nous étaitfavo-' 
» rs^le , ^ pour se continuer suceessiveiheat de firent 
»et à force d'hommes, comme dans l'enfance de 
» l'art ! que c'était une bataille sans ensemble vune 
» victoire de soldats plutdt que de. général I. Pour- 

• quoi donc tant de précipitation pour joindre 

• l'ennemii, avec une armée haletante,. épm^, 

• affaiblie.; et, quand ejdfin on J 'avait, atteint, ni*- 
«glijger d'aohever, pour rester, tout sanglant et 

• mutilé, au milieu d'un peuple furieux , dans 
•d'immenses déserts , et à huit cents. lieues de ses 
«ressources?» 

On entendit alqrs Murât s'écrier : « que , *dan£^ 

• cette grande journée, il n'avait pas. reeonnu le 

• génie de Napoléon.» Le vice -xoi avoua. «qu'il 

• ne concevait point l'indécision qu'avait montrée 

• son père adoptif;» et Mey, quand il fut appelé 
à son tour, mi|: une singulière opiniâtreté à. lui 
conseiller la retraite. ^ 



CHAPITRE XII. 4i; 

Ceux qiii:i]ie!l'aTaiê»t'p'cfS quittç v^ïci^t $^^^i 
que. ce Taiaqueiir: de tant de Ba^tioop ^pit/é^^ 
vaincu par. une ôèvre hrOldnt;^:» ^t $u|tout ;ps^i?%iji;i 
fatal letour de. cette .douloureuEe maladie 9 qujB tAi- 
nouyelait en lui chaque mou?ecaent trop violerai 
ettoule longue et forte émotion. Ceux-là citèrent 
aloss'Oes jobots ^ (}ue lui-oflsme a^ait écrits, en ItCfUe 
quinze, ans .piu^ tôt : f La: santé ^$t in4Mp^sa))}e 
»4 la gnene ^ et laie peut être remplacée par rien -^ p^ 
et cette exclamation , malheureusement prophç^ 
tique, 4es <ehamps d'Auster^t^. , où rèmpereur/sV- 
ena : « lOrdener eat; usé. Op n'a qu'up temps pou^ 
»la/gu£n)èr.jY serai bon .encore six ans*, apx^ 
«quoi n)oi**mêine je'devr^ m 'arrêter. «^ ; 

■ 

Pjeodaiitula^'nuit'^ lés B^ij^geB constfttf^r^^t < |eviv 
pbéftQBo& par quelques dabieuf s importuqep. Le 
lendemain matin , il j £iit; vkve alerte ijusqii^ dapj^ 
la tente de l'empereur. La vieill0 ga«de*£u1[ ôt|lfgfiç 
de: courir aux armes, ceqjui,.$^ès une. victoire 
parut fia alfront» L'armée f^sta^loipmWle ÎMs^qi^isi 
midi, ou plutôt on ^C^t dit (ju'il n'y aya)tr|)]i)£| 
dWméei mails tine seule aViaqt«-gar4^.; Lç restç 
était dispersé sur le^ohamp d^jbataill^^PQur.jçp?; 
kver. les blessés. Il y en avait vingt -mille^ Qf^, ^ç^ 
portait à. deux lieues eu arrière, à cette grande 
alsbàye de:Kolotskoï. ..,,;. 

Le chirurgien en chef, Larrey, ven^iit ^rp^ç^r 

dre des aides dans tous fôs , régiixieals» Les ambu- 
I. 27 
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lances avaient rejoint , mais tout fut insuffisant. 
II s'est plaint depuis, dans une relation imprimée , 
qu'aucune troupe ne lui eût été laissée pour re- 
quérir les choses de première nécessité dans les 
villages environnants. 

L'empereur parcourait alors le champ de ba- 
taille : jamais aucun ne fut d'un si horrible aspect. 
Tout y concourait : un ciel obscur , une pluie 
froide, un vent violent, des habitations en cen- 
dres, une plaine bouleversée , couverte de ruines 
et dé débris ; à l'horizon , la triste et sombra ver- 
dure des arbres du nord ; partout des soldats er- 
rants parmi des cadavres et cherchant des subsis- 
tances jusque dans les sacs de leurs compagnons 
morts ; d'horribles blessures , car les balles russes 
sont plus grosses que les nôtres ; des bivouacs si- 
lencieux : plus de chants , point de récits ; une 
morne tacitumité. 

On voyait autour des aigles , le reste des offi- 
ciers et sous-officiers , et quelques soldats; à peine 
ce qu'il en fallait pour garder le drapeau. Leurs 
vêtements étaient déchirés par l'acharnemeiit du 
combat , ûoircis de poudre , souillés de sang ; et 
pourtant , au milieu de ces lambeaux , de 
cette misère,' de ce désastre, un air fier, et 
même , à l'aspect de l'empereur, quelques cris de 
triomphe , mais rares et excités : car , dans cette 
armée , capable à la fois d'analysé et d'enthoo- 
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«iasme, chacun jugeait de la position de tous. 
Les soldats français ne s'y trompent guère; ils 
s'étonnaient de voir tant d'ennemis tués , un si 
grand nombre de blessés et si peu de prisonniers. 
Il n'y en avait pas huit cents. C'était par le nom* 
bre de ceux-ci qu'on calculait le succès. Les morts 
prouvaient le courage des vaincus plutôt que la vic- 
toire. Si le reste se retirait eu si bon ordre , fier, 
et si peu découragé 9 qu'importait le gain d'un 
champ de bataille? Dans de si vastes . contrées , 
la terre manquerait-elle jamais aux Russes pour se 
battre? 

Pour nous , nous n'en avions déjà que trop, et 
bien plus que nous ne pouvions en garder. Était-ce 
donc la conquérir TL'étroit et long sillon que nous 
tracions si péniblement depuis Kowno , à travers 
des sables 'et des cendres, ne se refermerait-il pas 
derrière nous , comme celui d'un vaisseau sur une 
vaste mer i II suffisait de quelques paysans mal 
armés pour l'effacer. 

En effet, ils allaient enlever derrière l'armée 
nos blessés et nos maraudeurs. Cinq cents traî- 
neurs tombèrent bientôt entre leurs mains. Il est 
vrai que quelques soldats français , arrêtés ainsi , 
feignirent de prendre parti parmi ces Cosaks;ils 
les aidèrent à faire de nouvelles captures , jusqu'au 
moment où , se trouvant avec leurs nouveaux pri- 
sonniers en nombre assez considérable , ils se 

27. 
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i^uniccint tout-^à*coup , et se débarrassèrent de 
leurs eaoemis trop confidûts. 

L*eQ9p<reur ne put évaluer sa victoire que par 
les oKMTts* La terre était tellement jonehée de Fran- 
çais étendus sur les redoutes , qu'elles paraissaient 
leur appartenir plus qu'à ceux qui restaient de- 
bout. Il semblait j avoir là plus de vainqueurs 
taés que de vainqaeirrs vivants. 

Dans cette foule dé. cadavres , sur lesquels il fal- 
lait marcher pour suivre Napoléon, le pied d'un 
•ehetal.renconrtra un blessé, et lui airacha un der- 
nier signe de vie ou de douleur. L'empereur, jus- 
que là muet comme sa victoire, et que l'aspect de 
tant de victimes oppressait, éclata ; il jse soulagea 
par des cris d'indignation, et par une multitude 
de soins qu'il fit prodiguer à ce malheureux. Quel- 
qu'un, porir l'apaiser , remarqua que ce n'était 
qu \\n Russe ; mais il reprit vivement « qti'fl n'y avait 
• plus d'ennemis après ïa victoire, m aii seulement 
«des hommes ! » Puis il dispersa les officiers qui le 
«liraient , pour qu'ils secoiirussent ceux qu'on en- 
tendait crier de toutes parts. 

On en trouvait surtout dans le fond des ravins , 
où la plupart des nôtres avaient été précipités , et 
où plusieurs s'étaient traînés pour être plus à l'abri 
de l'ennemi et de l'ouragan. Les uns prononçaient 
en gémissantle nom de leur patrie ou de leur mère, 
c'étaient les plus jeunes. Les plus anciens attendaient 
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daigoer iiaptoare^ ^ ni se plaindre.; d'aalrés dânoa»-. 
daiept qu'où les tuât sur rle^ehamp :.maits ^on pas- 
sait vite à côté de o^s ibadheui^eux , qu'ôa ^ n'avais, 
ni l'inutile pitié de secourir, ni la pitiéorùoite: 
d'ache?en 

. Un d'eqx , le plus mutilé {il ne lui -restait que. le 
tronc et un birai^)', parut si animé, si plein ;d'es-' 
poiret même d^ gaieté , qu'on entreprit de le saun 
ver.;En le transportant , on remarqua iqii'ii se fllti- 
gnait de souffrir 4eB melnbres qu'il n'atraitpllis ; Hier 
qui est ordinaire aux mutilés , et ce qui semblerait) 
être une nouvelle preuve que l'âme reste entière ^ 
et que le sentiment lui appartient seul , et non au 
corps , qui ne peut pas plus sentir que penser. 

On apercevait des Russes se traînant jusqu'aux 
lieux où l'entassement des corps leur offrait une 
horrible retraite. Beaucoup assurent qu'un de ces 
infortunés vécut plusieurs jours dans le cadavre 
d'un cheval ouvert par un obus , et dont il rongeait 
l'intérieur. On en vit redresser leur jambe brisée , 
en liant fortement contre elle une branche d'arbre, 
puis s'aider d'une autre branche, et marcher ainsi 
jusqu'au village le plus prochain. Ils ne laissaient 
pas échapper un seul gémissement. 

Peut-être , loin des leurs , comptaient-ils moins 
sur la pitié. Mais il est certain qu'ils parurent plus 
fermes contre la douleur que les Français : ce n'est 
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pas qu'ils souffrissent plus courageusement , mais 
ils souffraient moins ; car ils sont moins sensibles 
de corps comme d'esprit , ce qui tient à une civili- 
sation moins aTancée,et à des organes endurcis par 
le climat. 

m. 

Pendant cette triste revue, l'empereur chercha 
yainement une rassurante illusion , en faisant re- 
compter le peu de prisonniers qui restaient , et ra- 
masser quelques canoçs démontés : sept à huit 
cents prisonniers et une vingtaine de canons bri- 
sés , étaient les seuls trophées de cette victoire in-* 
complète. 
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En même temps» Murât poussait rarrière-garde 
russe jusqu'à Mojaîsk : la route qu'elle découvrit en 
se retirant, était nette et sans un seul débris d'homr 
mes , de chariots , ou de vêtements. On trouva tous 
leurs morts enterrés, car ils ont un respect religieux 
pour les morts. 

Murât, en apercevant Mojaîsk, s'en crut maître; 
il envoya dire à l'empereur d'y venir coucher. Mais 
l'arrière-garde russe avait pris position en avant des 
murs de cette ville , derrière laquelle on voyait sur 
une hauteur tout le reste de leur armée. Us cou* 
vràient ainsi les routes de Moscou et de Kalougha. 

Peut-être Kutusof hésitait-il entre ces deux rou- 
tes, ou voulait-il nous laisser dans l'incertitude sur 
celle qu'il aurait suivie ; ce qui arriva. D'ailleurs les 
Russes tenaient à honneur de ne coucher qu'à qua^ 
tre lieues du champ de notre victoire. Gela leur 
donnait aussi le temps de désencombrer la route 
derrière eux , et de déblayer leurs débris. 

Leur attitude était ferme et imposante , comme 
avant la bataille ; ce qu'il fallut admirer , mais ce 
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qui tenait aussi à la lenteur que nous avions mise 
à quitter le champ de Borodino , et à une profonde 
ravine qui se trouvait entre eux et notre cavalerie. 
Murât n'aperçut pas cet obstacle ; un de ses offi- 
ciers , le général Dery ^ le devina. Il alla reconnaître 
le terrain jusqu'aux portes de la ville , sous les 
baïonnettes russes. 

Mais le roi, fougueux comme au commebce- 
m^ht de là campagne et de sa viç militaire:, n'en 
tint compte : il appelait sa cavalerie ; il lui criait 
aveè fureur d'avaiicer , de charger , d'eisifoncer cas 
bataillions , ces portes , ces murailles l'Son aide^ 
de-camp lui objectait en vain rimpossibilité ; il 
lui montrait cette armée sur la hautei^r opposée 9 
qtii commandait Mojaïsk , et ce ravin où le resté 
de nos cavaliers était prêt à s'engouffrer. Mais lui 9 
toujours plus emporté , répétait « qu'il fallait qu'ils 
ir marchassent ;> que s'il y avait. un ob^tade ^ ils le 
jrvetraient ! » Puis il insultait pour exciter ;- et l'on 
allait porter ses ordres , leiitement toutefois , . car 
on s'entendait d'ordinaire pour en retarder l'exé- 
cution 9 aiin de lui donner le temps de réfléchir 9 
et qu'un contre - ordre prévu put arriver avant 
un malheur : ce qui n'avait |>a5 toujours lieu ; 9 
mais ce qui arriva cette fois. Murât $e satisfit ^ en 
épuisant ses -canons sur des Gosaks ivres et épars» 
dont il était p^esqiPe environné, et qui Katta- 
quaient.en poussa:nt de sauvages burkments. 



/ 
/ 



CHAPITftB XIII. 425 

. N^aDmolos 9 cette affaire $'eiiga|geii asj»^ pour 
ajouter aux partes de la veille ; Bellii^rd y fu!t 
bledsé ; ce général, qui depuis manqua beaucoup 
A Murât , s'occiipait à r cconaaitre' la gauche de Ik 
position ennemte ; elle étisiit abordable. 9 c'était de 
ce côté qu'il eût fallu attaquer; inais Mur^t ne 
p^Bsa qu'à se heurter. contre ce qu'il avait de- 
vant Juî, 

Poar l'empereur , il n'arriva sut le chatop de 
bataille qu'avec la nuit ^ et suivi de forces însuQl- 
santés* On le vit ^'avancer vers MojaïsL» tn^r^ 
chant d'un pas encore plus lent que la veille, et 
dans une telle absorption , qu'il semblait ne pas 
entendre le bruit du combat , ni les boulets qui 
arrivaient jus<{u'à lui. 

Quelqu'un l'arrêta , en lui montrant l'arrière- 
garde entieoiie entre lui et la ville , et derrière , 
les feux d'qne armée de cinquante mille hommes. 
Ce jspectaele constatait l'insuffisance de sa vie* 
toiïe , et le peu de découragement de l'ennemi : 
il y parut insensible ; il écouta les rapports d'un 
air affaissé et laissa faire ; puis il retourna «e cou- 
chelr dan^ un village à quelques pas de là , et à 
portée des feUx ennemis. 

L'automne des Russes venait de l'emporter; sans 
lui ^ peut-être la Russie tout entière eût fléchi sous 
nos armes aux champs de la Moskwa : son idclé*- 
mence prématurée tint singulièrement à propos 
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au secoun de leur empire. Ce fut le 6 septembre , 
la veille même de la grande bataille ! uu ouragan 
, annonça sa fatale présence. Il glaça Napoléon. 
Dès la nuit qui précéda cette bataille décisive 9 
on a vu qu'une fièvre fatigante brûla son sang , 
agita ses esprits , et ^u'il en fut accablé pendant le 
combat ; cette souffrance , jointe à une autre plus 
cruelle 9 arrêta ses pas et enchaîna son génie pen- 
dant les cinq jours qui suivirent : après avoir pré- 
servé Kutusof d une ruine totale à Borodino , elle 
lui donna le temps de rallier les restes de son ar- 
mée , et de les dérober à notre poursuite. 

Le 9 septembre nous montra Mojaisk debout et 
ouverte ; mais en -deçà , Tarrière - garde ennemie 
encore sur les hauteurs qui la dominent , et qu'oc- 
cupait la veille leur armée. On pénétra dans la ville , 
les uns poul^la traverser et poursuivre Tenacmi , 
les autres pour piller et se loger : ceux-ci n'y trou* 
vèrent point d'habitants , point de vivres , mais 
seulement des morts , qu'il fallut jeter par les fe- 
nêtres pour se mettre à couvert , et des mourants 
qu'on réunit dans un même lieu. 

Il y en avait partout , et en si grand nombre , 
que les Russes n'avaient pas osé incendier ces 
habitations ; toutefois , leur humanité , qui n'avait 
pas toujours été si scrupuleuse , céda au besoin 
de tirer sur les premiers Frs^nçais qu'ils virent en- 
trer ; et ce fut avec des obus , de sorte qu'ils 
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mirent le feu à cette ville de bois , et brûlèrent 
une partie des malheureux blessés qu'ils y avaient 
abandonnés. 

Pendant qu'on cherchait à les sauver , cinquante 
voltigeurs dû 33* gravissaient la hauteur , dont la 
cavalerie et Tartillerie ennemie occupaient le 
sommet. L'armée française , encore arrêtée sous 
les murs de Mojaïsk , regardait avec surprise cette 
poignée d'hommes dispersés , qui , sur cette pente 
découverte , irritaient de leurs feux des milliers de 
cavaliers russes. Tout-à-coup cfe qu'on prévoyait 
arriva. Plusieurs escadrons ennemis s'ébranlèrent : 
un instant leur suffit pour envelopper ces auda- 
cieux , qui se pelotonnèrent rapidement , et firent 
face et feu de tous côtés ; mais ils étaient si peu , 
au milieu d'une plaine si vaste , et d'une si grande 
quantité de chevaux ^ qu'ils disparurent bientôt à 
tous les yeux. 

Une exclamation générale de douleur s'éleva de 
tous les rangs de l'armée. Chacun de nos soldats , 
le cou tendu , l'œil fixe , suivait tous les mouve- 
ments de l'ennemi , et cherchait à démêler le sort 
de ses compagnons d'armes. Les uns s'irritaient 
contre la distance , et demandaient à marcher ; 
d'autres chargeaient machinalement leurs armes 
ou croisaient la baïonnette d*un air menaçant , 
comme s'ils avaient été à portée de les secourir. 
Tantôt leurs regards s'animaient comme lorsqu'on 
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cQo^at , tAOtôt îb se troublaient comoie l^irsqu^da* 
i$iuoGQQ%be. D'autres cotiseiUaieDf et eDCOurageatentv 
oubliant qu'on ne pouvait les entendre. 

Quelques jet$ de fumée ^ qui s'élevèv^t du mi- 
lieu de cette masse QOire de cbevanx;, prolongè- 
rent Tixicertitude. On s'écria que les pôtces tiraient» 
qu'ils se défendaient encore, ^ue tout n'était pas 
uni.. En effet, un ^chef russe venait d'être tué pap 
l'oflScier commandant ces tirailleurs. Il n'avait ré- 
pondu à la sommation de se rendre que parce* 
coup de feu. Cette anxiété durait depuis plus^urs. 
minutes , quand tout-à-cpup l'armée }eta un cri 
de joie çt d'admiration en voyant Ja cavalerie 
russe , étonnée d'une résistance si audacieuse , 
s écarter pour éviter un feu bien nourri, se dis- 
perser , et nous laisser enfin, revoir ce peloton de 
braves, maître sur ce vaste champ de bataille, 
dont il occupait à peine quelques pieds. 

Dès que les Russes/ virent qu'on .manoeuvrait 
sérieusement j^our les attaquer, ils disparurent 
saos laisser de k*aces après eux. Ce fut comme 
après Yitepsk et Smolensk , et bien plus remar- 
quaUe» le surlendemain d'un si grand désastre : 
on m&l3L d'abord incertain entr^ les, routes de 
Moscou et de Kalougha; puis Murât et Morbier 
se dirigèrent à tout hasard sur Mosicou. 

Ils marchèrent pendant deux jours, ne man* 
géant que du cheval et du grain pilé , sans trouver 
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ni hommes ni choses qui décehesent rarmée russe. 
Gelle^i', qaoique son iinfianterie ne formât plits 
qu'une seule masse toute canfuse , n'abafidonna 
pa£*ùQ débris : tant il y arait d'amour-propré na- 
tional , et d'habitude d'ordre , dans l'eusemble et 
le détail de cette armée .. et tant nous fûmes 
dépoùjTvus de toute espèce de renseigneaients , 

I comme de ressources , dans ce pays désert et totrt: 

i ennemi. 

L'armée d'Italie s'aVançait à quelqùesdieues s:iir 
la gauche de la grande route; elle surprit des pay- 
sans :en aimeis qui ne surent point combattre: 
mais. leur seigneur*) le poignard à la main, se 
rua sur nos soldats 9 comme un désespéré ; il eiialit 
qu'il n'avait plus d'autel, plus d^empirc^ plus de 
patrie, et que la vie lui était odieuse; on voulut 
pourtant la lui laisser , mais codpame il s^ffoi^ait 
de l'ôter aux soldats qui l'entouraient, la pitié fît 
placé à la colère , et on le satisfit. 

Vers Krymskoïé, le 1 1 septembre, l'armée en- 
nemie reparut bien établie dans une forte positioD, ; 
EUe avait repris sa méthode d'avoir égard, dans 
sa retraite , au terrain plus qu'à l'ennemi. Le duc 
de Trévise fit d'abord convenir Murât ;de l'impos- 
sibilité d'attaquer ; .mais la fumée de la poudl^ 
eut bientôt enivré ce monarque. Il se eompromil, 
et obligea Dufour , Mortier , et leur infanterie , 
de s'avancer. C'était le reste, de la division Friand 
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et la jeune garde. On perdit là , sans utilité, deux 
mille hommes dé cette réserve , ménagée si mal 
à propos le jour de la bataille ; et Mortier fu- 
rieux écrivit à Tempereur qu'il n'obéirait plus à 
Murât. . ■ ■ * . 

Car c'était par des lettres que les généraux 
^'avant-garde communiquaient avec Napoléon. Il 
était resté depuis trois jours à Mojaïsk , enfermé 
dans sa chambre, toujours consumé par une 
fièvre ardente, accablé d'affaires et tiévoré d'in- 
quiétudes. Un rhume violent lui avait fait perdre 
l'usage de la parole. Forcé de dicter à. sept per- 
sonnes -à la fois, et ne pouv^t se faire entendre, 
il écrivait sur différents papiers le sommaire de 
ses dépêches. S'il s'élevait quelques difficultés, il 
s'expliquait par signes. " ^ 

Il y eut un moment où Bessières lui fit l'énu- 
niéràtion de tous les généraux blessés le jour de 
la bataille. Cette fatale nomenclature lui fut ^i 
poignante^ que, retrouvant sa voix par un violent 
effort , il interrompit ce maréchal par cette brus- 
que exclamation : < Huit jours de Moscoxi , et il 
» n'y paraîtra plus. » 

Cependant, quoiqu'il eût placé jusque là tout 
son. avenir dans cette capitale, une victoire si 
sanglante et si peu décisive avait affaibli son es- 
poir. Ses instructions du 1 1 septembre , à Berthier 
pour le maréchal Victor, montrèrent sa détresse. 
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CHAPITRE XIII. 45i 

«L'ennemi, attaqué au cœur, ne s'amuse plus J^-^^ 

• aux extrémités. Dites au duc de Bellune qu'il di- 
#rige tout, bataillons, escadrons, artillerie ^ hom- 
»mes isolés, sur Smolensk, pour pouvoir de là 

• venir à Moscou. » 

Au milieu de ses souffrances de corps et d'es- 
prit, dont il dérobait la vue à son armép , Da- 
vout pénétra jusqu'à lui; ce fut pour s'ofiFrîr en- 
core , quoique blessé , pour le commandement de 
l'avarit-garde , promettant qu'il saurait marcher 
jour et nuit, joindre l'ennemi, et le forcer au 
comblât, sans prodiguer, pmme Murât, les for- 
ces et la vie de ses soldats. Napoléon ne lui ré- 
pondit qu'en vantant avec affectation l'audacieuse 
et inépuisable ardeur de son beau-frère. 

Il venait d'apprendre qu'on avait retrouvé l'ar- 
mée ennemie; qu'elle ne s'était point retirée sur 
son flanc droit, vers Ralougha, comme il Tavait 
crsdnt; qu'elle reculait toujours , et qu'on n'était 
plus qu'à deux journées de Moscou. Ce grand 
nom et le grand espoir i|u'il y attachait, ranimè- 
rent ses fofces, et le 12 ^septembre il fut en état 
d^ partir en voiture, pour rejoindre son avant- 
garde. . 



FIN DU TOME PREMIER. 
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